
[image: cover.jpg]




Anthelme Hauchecorne sest éteint le 27février 2045. Il avait 65ans. Il est resté fidèle à ses idées, jusquau bout. Se sachant atteint dune maladie incurable, il sest fait sauter lors dun attentat au camembert piégé visant le Président de la République, en visite dinauguration au salon de lAgriculture. Nulle victime à déplorer, hormis lauteur lui-même. Un geste granguignolesque et salissant dédié à la libération des animaux délevages «injustement égorgés, équarris et dépiautés pour gaver des hordes de bipèdes carnassiers entartrés de cholestérol.»

Un homme de convictions pour certains, un extrémiste végétarien pour dautres.

Anthelme laisse derrière lui deux enfants adoptés et une vingtaine de romans naturels, tous orphelins. Sa femme lavait quittée deux ans plus tôt pour un trader.

Les criminologues attribuent cet ultime pied-de-nez à une hypersensibilité associée à des lectures douteuses. Dans la bibliothèque du défunt, des ouvrages de Serge Brussolo, Joël Houssin, Jérôme Noirez, Pierre Desproges, Alain Damasio… Dont déjà les associations de protection de lenfance réclament linterdiction.

Ses derniers mots: «BOUM!»
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Ni Dieu, ni maîtres,
ni croquettes

Prologue qui tache

Si vous ne faites pas aujourdhui ce que vous avez dans la tête, demain, vous laurez dans le cul.

Michel Colucci
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Limmense majorité des gens voit le jour sur une table (daccouchement). La table est associée aux plaisirs de la vie: on y déjeune le matin en famille, on y fait des galipettes laprès-midi pendant que les enfants sont à lécole, avant dy convier le soir amis et voisins. Accessoirement, il arrive également que lon meure sur une table (dopération). Mais là aussi, cela fait partie de la vie.

«Ciseaux.» Une infirmière aux cheveux blonds, rassemblés en queue de cheval, apporte linstrument demandé sur un plateau. Le chirurgien le saisit entre ses doigts gantés de plastique et rougis de sang. «Essuyez. On ny voit rien.», ordonne-t-il à un assistant au front luisant de sueur. Sur la table dopération, un jeune homme est allongé. Il dort, paisible et serein. Son visage paraît sculpté dans le marbre.

Le chirurgien se détourne du corps, pour laisser le reste de léquipe médicale prendre le relais. Il ôte son masque. Il sagit dun homme dune quarantaine dannées, à la peau mate, grand. Une cicatrice lui barre le menton. Son souffle dessine des volutes de vapeur dans latmosphère gelée du bloc opératoire. Il fronce les sourcils. Sur son visage se lisent tant linquiétude que lappréhension. Lintervention est terminée, songe-t-il, mais avons-nous réussi cette fois?

«Les nerfs sont sectionnés. Lencéphalogramme indique que le cerveau a survécu.», lui confirme un assistant, dont la blouse ne parvient pas à cacher le ventre rond.

Le chirurgien ferme les yeux, puis sourit. Sa large mâchoire se relâche à mesure que le soulagement le gagne. Il ôte son bonnet, libérant une masse de cheveux noirs, coupés mi-longs. Une mèche blanche lui tombe devant les yeux.

Professeur? interroge lassistant ventru. Que faisons-nous?

Procédez à la transplantation, comme prévu, répond-il.

Le chirurgien séloigne de la table dopération pour gagner un recoin ténébreux de la pièce. Lendroit est occupé. La silhouette maigre et voûtée dun vieillard sy tient déjà. Lhomme chauve est vêtu dun costume gris. Il attend, adossé à un mur. Il paraît se réjouir, sans que sa joie ne soit le moins du monde contagieuse. Autour de lui, les gens restent tendus. Il est trop tôt pour se prononcer. Pourtant, le vieillard semble sûr de lui. Sur ses lèvres flotte un rictus agaçant, mélange dorgueil et de vanité. Il sagit là du sourire de quelquun qui, par un patient travail dauto-persuasion, est parvenu à se convaincre de tout savoir.

Le chirurgien se plante devant le vieil homme.

Vous êtes content? lui demande-t-il, lair de sous-entendre quil ny a vraiment pas de quoi.

Loctogénaire lève la tête. Son cou desséché craque. Sous ses paupières alourdies par les ans, une lueur colérique éclaire ses yeux dun brun tirant sur lor. Il napprécie pas que lon emploie ce ton avec lui.

Vous trouvez ça malin? insiste le chirurgien. La vie de ce gosse est foutue!

Le vieillard frotte son long nez de rapace contre la manche de son costume gris, en produisant un reniflement dédaigneux.

Cet enfant était condamné. Nous lui avons offert un billet pour la postérité, finit-il par répondre. Bientôt, il sera plus célèbre que vous et moi… Enfin cest surtout vrai pour vous, car rappelons que sans moi ce projet nexisterait pas.

Deux plis sévères encadrent la bouche ridée du vieil homme. Sa peau, autant sous leffet de la maladie que de lâge, est devenue dune pâleur cadavérique.

De plus, grince-t-il, je vous saurais gré de ne plus oublier qui commande ici. Jen ai soupé de votre insolence, professeur Morgane.

Le chirurgien sefforce de garder son calme, en vain. Cette vieille momie a le don de le mettre hors de lui. Il a sur le bout de la langue une répartie qui pourrait lui valoir de pointer au chômage. Au moment où il allait ouvrir la bouche, un assistant vient linterrompre.

Quoi?! sécrient simultanément le professeur et le vieillard, en se tournant vers limportun.

À limage dun paratonnerre, le malheureux garçon est foudroyé par leur agressivité. Il en perd tous ses moyens.

C-cétait p-pour vous dire q-que…, bégaye-t-il.

Que quoi? Pour nous dire que quoi? le coupe le professeur à la mèche blanche, ravi davoir trouvé quelquun sur qui se passer les nerfs. Ce qui ajoute encore à la nervosité du jeune homme.

Que… Que…, répète-t-il, pareil à un disque rayé.

Que… Que…, se moque le chirurgien. Vous êtes trop jeune pour radoter, bon sang! Vous nêtes pas encore un vieux con chauve, pâle comme un cul, avec une pierre à la place du cœur? Si?

À côté du professeur, le vieux monsieur chauve en costume gris blêmit de rage, au point de devenir, effectivement, «pâle comme un cul». Lassistant quant à lui ouvre des yeux ronds. Pressé de partir, il transmet son message dune traite:

L-La transplantation est finie. La cuve est prête, nous vous attendons pour le test.

Puis il prend la poudre descampette. Le vieil homme coule un regard venimeux au professeur. Les deux hommes rejoignent le reste de léquipe.

Le laboratoire se présente sous la forme dune salle oblongue, dont le bloc opératoire noccupe que la moitié de la superficie. Dans lautre moitié, auparavant reléguée dans lobscurité, la lumière est revenue. Cest là quest censée se dérouler la dernière étape de lopération. Une demi-douzaine de scientifiques sy est réunie. Ils se massent autour dun immense cylindre de verre, plus haut quun homme. Cette installation a été baptisée «la cuve». En dépit de lattention dont elle fait lobjet, il faut reconnaître pourtant quau premier coup dœil, «la cuve» na rien de bien excitant. À lintérieur stagnent des décalitres dun liquide turquoise, à la coloration très vive. Des colonnes de bulles sélèvent paresseusement, avant déclater en surface. Depuis quelques minutes cependant, un nouvel élément a été introduit dans la cuve: il sagit dun organe de couleur grisâtre, dorigine humaine. Un organe que le commun des mortels veille dordinaire à garder bien au chaud, dans sa boîte crânienne. Le cerveau flotte au milieu de cet imposant aquarium, avec la grâce solennelle dune éponge moisie oubliée dans un bain à remous.

Des étagères se dressent derrière la cuve. Sur leurs rayonnages, de petites cloches de verre ont été alignées. Elles sont remplies du même liquide turquoise. Elles renferment les expériences ratées: des morceaux de chairs blafardes et nécrosées, des bouts de barbaque jaunâtres et pustuleux, attestant que la voie de la réussite est jalonnée déchecs.

En haut de la première étagère, au-dessus des cloches de verre, une petite cage en fer trône bien en évidence, à côté dun radiateur miniature. Des croquettes, ainsi quun sachet de foin, sont posés à proximité. À lintérieur de la cage, une forme velue remue. «Squiiik?», couine-t-elle. Nul ne lui prête attention.

Pendant ce temps, la tension grandit chez les scientifiques. Lheure du premier test est arrivée. Le professeur Morgane approche de la console de contrôle, installée devant la cuve. Il vérifie que les indicateurs sont normaux.

Pauvre gosse, murmure-t-il pour lui-même.

Il frotte la cicatrice sur son menton. De son autre main, posée sur la console, il enfonce un gros bouton rouge. Le chirurgien se penche ensuite pour parler dans un micro, installé sur le pupitre de contrôle.

Comment vous sentez-vous? demande-t-il avec douceur.

Puis il relâche le bouton. Un témoin vert clignote, tandis quun ordinateur se charge de convertir le son de sa voix en signaux électriques. Ces signaux binaires parviennent au cerveau via lenchevêtrement de câbles qui lui sont rattachés. Ces fils électriques constituent son seul lien avec lextérieur. Ils lui transmettent la question du professeur, et se tiennent prêts à recevoir sa réponse. Un logiciel de synthèse vocale, relié à des haut-parleurs, se chargera ensuite de la restituer aux scientifiques. Le témoin vert clignote longuement. La réponse du cerveau tarde à venir…

Un assistant se fourre le doigt dans loreille. Un autre se masse le front. Soudain, les personnes présentes dans le laboratoire prennent conscience dun léger vrombissement, ondulant dans latmosphère.

«QUE MAVEZ-VOUS FAIT?»

Le bruit est dabord discret. Il ne sagit pas vraiment dun son, mais plutôt dune impression obscure, désagréable, comme de pénétrer sans le savoir dans une maison hantée. Progressivement, le bruit grandit. Son volume augmente au point de le rendre audible.

QUE MAVEZ-VOUS FAIT?

Les gens se regardent, surpris. Ce nétait pas prévu. Le bruit enfle à chaque seconde, comme si son ambition déclarée était denvahir toute la pièce, en faisant exploser une vingtaine de tympans au passage. À mesure que les haut-parleurs approchent de la saturation, lair se charge dun hurlement angoissé.

QUEST-CE QUE VOUS MAVEZ FAIT?… QUE MARRIVE-T-IL?!

La voix métallique du cerveau, prisonnier de sa cuve, se perd ensuite dans un torrent de cris, dinjures, et de menaces de mort.

Debout devant la console de contrôle, le professeur Morgane se mord les lèvres. Tournant la tête vers le reste du groupe, il remarque alors une silhouette voûtée marchant discrètement vers la sortie. Profitant de la confusion, le vieillard en costume gris se sauve. Le professeur se lance à sa poursuite. Il parvient à rattraper le fuyard au moment où ce dernier atteignait la porte.

Cest quoi cette merde?! rugit Morgane. Vous maviez assuré que le sujet était volontaire!

Le chirurgien agrippe loctogénaire par les épaules, pour le secouer comme un prunier. Lancêtre perd de son arrogance.

Tout est en règle, gémit-il. Son père nous a donné carte blanche.

Vous vous foutez de moi! Ce garçon était majeur, il avait son mot à dire! rétorque Morgane en faisant un geste en direction de la cuve. Et quand bien même! Comment avez-vous pu convaincre ses parents de laisser faire ça?

Le vieil homme tire sur les pans de son costume, pour le défroisser.

Ce garçon était sous tutelle, affirme-t-il. Son père a fait ce quil croyait juste. Enfin, je vous suggère de vous rappeler que vous aussi, vous êtes père. Un mot de plus, et le sort de votre charmante fille sera scellé.

Tandis que léquipe scientifique saffaire autour de la cuve, en essayant vainement de faire taire les cris, deux ombres quittent le laboratoire. Lune delle porte un costume gris, et marche voûtée. Lautre est vêtue dune blouse blanche, et se tient droite comme un «I». Elles franchissent ensemble la porte, en faisant de grands gestes, et en échangeant des propos aussi aiguisés que des lames de scalpel.

La porte se referme sur eux.
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Dans le laboratoire, les assistants, livrés à eux-mêmes, ont fort à faire pour rétablir un semblant dordre. Alors que les haut-parleurs vomissent un concert de cris, les scientifiques conviennent que la priorité serait de ramener le silence. Pour cela, ils se mettent à quatre pattes autour de la cuve, à la recherche du câble reliant le cerveau à lordinateur gérant la synthèse vocale. Ils nont pas fini de chercher: au sol, les fils électriques senchevêtrent, à limage dun plat de nouilles ou dune partouze de vers de terre.

Tandis que les fouilles séternisent, le vacarme samplifie. Les hurlements montent dans les aigus, jusquà atteindre un stade où ils ne sont plus sans danger pour les auditeurs. Une jeune femme vacille, prise de vertiges. Un homme bien en chair sécroule dans un coin, les mains plaquées sur les oreilles. Le plus âgé des assistants, un colosse répondant au nom de Jean-Paul, prend tout à coup conscience du danger. Il hurle à pleins poumons: «Ça suffit! On évacue!»

Quelques personnes près de lui lobservent, en donnant limpression davoir compris. Elles abandonnent les recherches et se lèvent, ou tentent de se lever, afin de rassembler leurs affaires. Jean-Paul court ensuite vers le jeune homme potelé qui se couvre les oreilles: «Oh! Ohooo! Tas entendu? On évacue! On prend le matériel et on dégage!» Enfin, il se porte auprès de la jeune femme évanouie. Il lui flanque deux gifles, avant de lui passer la main autour de lépaule, pour laider à se remettre debout.

Les scientifiques sont loin dêtre tirés daffaire. Les cris de rage provenant des haut-parleurs provoquent à présent des troubles sérieux: nausées, migraines et problèmes dorientation. Un assistant plus chétif que les autres perd léquilibre. Il se raccroche à lune des étagères, quil entraîne dans sa chute. Les cloches de verre sécrasent au sol, en étalant leur contenu visqueux. Des effluves de formol et de viande rance empuantissent latmosphère. Tout en haut de létagère, la petite cage de fer souffre elle aussi de la maladresse du laborantin. Elle glisse de son rayonnage… «Squiiiiiik!!» Elle rebondit par terre… «Squik! Squik!» Elle est aspergée de formol glacé, tandis que des cloches de verre éclatent tout autour delle… «Atchi! Atchi!», éternue-t-on derrière les petits barreaux de fer.

En dépit de sa chute, la cage reste fermée. Cependant, elle traîne désormais au beau milieu du chemin. Ayant terminé de rassembler leurs notes  en catastrophe  les scientifiques sélancent à présent vers la sortie. Aucun deux ne se soucie de la petite cage tombée à terre…

Derrière les barreaux, une forme minuscule et velue écarquille ses grands yeux noirs, en proie à la terreur. Une horde de pieds hystériques galope droit sur elle. Le rongeur prie en silence le dieu des boules de poils de lui laisser la vie sauve. Trottant en tête de ses camarades, Jean-Paul écrase la cage du talon. Venant après lui, un assistant shoote dedans à son tour, envoyant lobjet ricocher contre un tabouret. «Squik! Squik!» La petite cage roule, roule, roule… pour revenir exactement à son point de départ: au beau milieu du chemin. À lintérieur, une ombre pourvue dune longue queue rose se demande pourquoi le destin sacharne sur elle. «Squik?»

Le reste de léquipe scientifique lui passe dessus. La cage, déjà passablement cabossée, est encore aplatie, broyée, concassée. Les fins barreaux plient en tous sens.

Lorsque le dernier des assistants sest enfui, la porte du laboratoire se referme. Les haut-parleurs se taisent, le calme revient. Une forme frêle rampe alors hors de lassemblage de fer tordu qui, naguère, avait été une cage. Il sagit dun rat. Il avance en claudiquant, traînant sa patte arrière cassée. Il gronde. «Griiik…» Avec très peu dimagination, on croirait entendre là une malédiction adressée au groupe de bipèdes imbéciles qui la piétiné.

Le rongeur nest pas délivré pour autant. Plantée dans sa patte avant, laiguille dun cathéter le relie encore à une bouteille de verre, rattachée par du fil aux restes de la cage. Bien que le récipient ait été brisé lors de la chute, des traces de liquide phosphorescent adhèrent encore à ses parois. Pour se libérer, le rat saisit un fragment de verre coupant entre ses pattes, puis il entreprend de taillader le tuyau de plastique, comme sil sagissait dune parodie de cordon ombilical. Sa tâche accomplie, le rat clopine sur dois pattes et demie, avant de disparaître dans une bouche dévacuation.
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Dans un couloir étroit et mal éclairé, les scientifiques reprennent leur souffle. Après avoir franchi la porte du laboratoire en jouant des coudes, ils attendent larrivée de lascenseur. Ils discutent entre eux, mais en parlant fort, parce que leurs oreilles leur font mal. Cette surdité passagère explique quun petit bruit, qui aurait dû les alerter, soit passé inaperçu. Il sagit du raclement de dizaines, peut-être même de centaines de petites griffes. Le plus inquiétant, ce nest pas tant leur présence, ni même la rapidité à laquelle se déplacent ces ombres minuscules. Non, ce qui effraie, cest que toutes ces petites pattes griffues ont une démarche parfaitement synchronisée, comme à la parade militaire.

Là, derrière! sécrie quelquun.

Les têtes se retournent. Les cheveux se dressent, les genoux sentrechoquent. Et lascenseur qui ne vient toujours pas, et pour cause, puisque le professeur Morgane et le vieux monsieur lont emprunté quelques instants plus tôt. Jean-Paul, jamais à court de bonnes idées, sexclame:

Les escaliers! Vite!

À peine a-t-il ouvert la bouche que ses collègues le bousculent, le renversent et lui marchent dessus, pour se précipiter vers lissue de secours. Tandis quils se ruent avec enthousiasme vers la cage descalier, les cris de leur malheureux collègue retentissent derrière eux, comme autant de reproches. Les laborantins sen foutent: les morts ne parlent pas. Comme pour leur donner raison, les appels de Jean-Paul se muent en dhorribles gargouillis, auxquels succèdent des bruits de mastication.

Une course contre la mort sengage dans les escaliers. La cavalcade est épuisante. Le manque dexercice a vite raison des survivants, qui suent sang et eau pour franchir les paliers, les uns après les autres. Les écriteaux défilent sous leurs yeux. «Sous-sol-6», «Sous-sol-5», «Sous-sol-4»… peuvent-ils lire sur des plaquettes collées aux murs. Plus le chiffre est petit, plus leur espoir grandit.

Dans leurs dos, presque sur leurs talons, les grattements refusent de se laisser distancer. Pire, ils gagnent du terrain. Un scientifique, curieux comme seul un scientifique peut lêtre en pareille occasion, jette un œil par-dessus son épaule, en vue de regarder ses poursuivants dans le jaune des dents. Ce quil voit suffit à lui redonner lénergie de taper un sprint. Les mouvements de ses jambes se font subitement si rapides quils en deviennent flous. Mû par le plus puissant des carburants  une trouille super premium  le curieux dépasse tous ses collègues pour atteindre, en quelques enjambées, la pôle position du groupe de fuyards.

Lancée aux trousses des laborantins, une vague de fourrures noires remonte les marches, implacable. Un fumeur invétéré sécroule, hors dhaleine. La horde de petits quadrupèdes le rattrape. Des gueules avides lengloutissent sans pitié, par petites bouchées, ne laissant de lui quun cadavre grignoté.

Pour les rescapés, les étages senchaînent: «Sous-sol-3», «Sous-sol-2», «Sous-sol-1» Plus le chiffre est petit, plus leur douleur grandit. Les dernières volées de marches, à travers le voile de sueur qui leur embrouille la vue, apparaissent aux scientifiques comme des Everest de béton conçus par le cabinet darchitecture du Diable.

Les savants parviennent finalement au rez-de-chaussée. Dans leur dos, les grattements ont cessé. Toutefois, leurs poursuivants sont peut-être tout près. Dur den juger avec des tympans au bord de lexplosion. Sans perdre de temps, le plus athlétique du groupe  celui qui tient encore debout  pose une main glissante sur la clenche de la porte coupe-feu. Une fois dehors, ses collègues et lui seront hors de danger. Il demande:

Quelquun a les clés?

Le silence tant attendu, celui que tous espéraient lorsquils se trouvaient pris dans le vacarme du laboratoire, ce silence salvateur arrive enfin… au moment où on ne lattend pas, mais cest le principe avec le silence. Tous les scientifiques sobservent, muets, les pupilles dilatées dangoisse. La jeune femme avec la queue de cheval murmure:

Cest Jean-Paul qui les avait…

Tous ferment les yeux. Certains ricanent, dautres pleurent. Un malin sinjecte rapidement la dernière dose de morphine, dont on navait pas eu besoin pour lopération, ne laissant à ses petits camarades que deux possibilités: être dévorés vivants en ayant la pleine jouissance de leur sens, ou sétouffer avec leur langue.

Dans la pénombre de la cage descaliers, les grattements reprennent, plus proches…

Plus proches.


Ainsi squattent-ils

Six mois plus tard…

Bérurier Noir sest retrouvé porte parole des sans voix, on a parlé de sujets durs et qui nous touchaient, que lon vivait ou observaient en témoins. Aujourdhui, on continue à sapercevoir que la plupart des textes écrit entre 1983 et 1989 restent malheureusement dactualité. Voire même que tout ceci sest aggravé dangereusement avec beaucoup de remises en question des libertés individuelles et des avancées sociales au profit dune politique toujours plus sécuritaire et dune économie toujours plus dévastatrice (humainement et écologiquement).

Bérurier Noir, interview, 2005, www.hns-info.net
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Justin est assis en tailleur. Il regarde dormir le petit être venu se nicher dans le creux de ses jambes. Charlotte, un bout de chou de dix-huit mois, se pelotonne contre lui, une tétine accrochée à son cou. Justin est SDF{1}. Cest un grand gaillard, un costaud avec des cheveux mi-longs couleur poivre et sel. Il porte une barbe courte et sale, saupoudrée de miettes. En fouillant un peu, un oiseau y ferait un bon repas. Pour tout dire, Justin est assez éloigné de limage que les gens ont en tête, lorsquon évoque une nourrice.

À côté de Charlotte et de sa «nounou», un biberon tiède achève de refroidir sur le plancher de la chambre, située au premier étage dun immeuble à labandon, dans la vieille ville de Metz. Une vingtaine de sans-abri y cohabitent, dans la plus parfaite illégalité. À côté du biberon, une bouteille de vin sortie du frigo termine de se réchauffer dans la canicule du mois de juillet. Tout en regardant la gamine dormir, Justin passe sa langue sur ses lèvres, cachées sous sa barbe. Ses lèvres sont très rouges, du même rouge vermillon que le mauvais vin quil siffle à longueur de temps. Justin saisit la bouteille à demi vide, pour avaler une longue rasade à même le goulot. Cest ainsi quil passe ses journées, en attendant le retour de la mère de la petite, laquelle a promis de le payer pour ses heures de garde.

Ya un truc qui tourne pas rond chez ta mère, dit-il en caressant les cheveux tressés de la gamine.

Justin promène un œil sur le contenu de la pièce, provisoirement reconvertie en garderie. Il promène un œil et non les deux, parce quun coquard de la taille dun œuf lui clôt les paupières droites. Il dissimule cette trace de lutte derrière des mèches de cheveux emmêlés. Autour de lui, la chambre sétend sur une dizaine de mètres carrés, vide à lexception dun matelas défoncé, posé à même le sol. Aux murs, la décoration se résume à du béton, nu. Un courant dair bienvenu pénètre par une fenêtre cassée, apportant un zeste de fraîcheur dans latmosphère lourde de lété.

Sur les murs de la chambre, les anciens occupants ont laissé des traces de leur passage. À coups de marqueurs et de bombes de peinture, poètes et philosophes de la rue ont apporté leur contribution au grand livre de la misère, dont les pages sont de briques et de béton. Leurs graffitis brossent le panorama fidèle de leur époque, quil sagisse du contexte politique:

«À bas lÉtat.»

… De la condition humaine:

«Vie de merde.»

… Ou de la conjoncture socio-économique:

«Doudou suce pour 20euros.»

Cest une œuvre collective, où se mêlent des données qualitatives:

«Jai une belle bite.»

… Et quantitatives:

«Je mesure 30 centimètres.»

Tout en déchiffrant les inscriptions lues et relues maintes fois, Justin murmure à lattention de Charlotte:

Ten fais pas petiote, quand tu seras en âge de lire, tu seras loin dici. Tout ça, ça sera quun mauvais souvenir. Ta maman est partie travailler, pour te sortir de là, le plus vite quelle peut. Tsais, cest bien petiote, cest bien de commencer sa vie avec une mère sérieuse sur qui compter.

Justin appuie cette déclaration par une autre rasade de gros rouge, qui sonne le glas de la bouteille. La petite grogne dans son sommeil. Il écarte une tresse qui lui chatouille le nez. Au passage, une goutte de vin lui glisse des lèvres, pour sécraser sur le front de la gamine. Charlotte se réveille et commence à geindre. Il se penche sur elle, pour aspirer la tâche de vin dun gros baiser goulu. Pas de chance: la porte branlante de la chambre souvre au même moment. Myriam, la mère de Charlotte, rentre du travail, et la scène quelle découvre la laisse perplexe.

On peut savoir ce que tu fais à ma fille? demande-t-elle dun ton qui appelle une réponse rapide, et surtout convaincante.

Elle pleurait, alors je lui faisais un bisou pour la calmer.

Ah? fait la jeune femme. Regarde plutôt si elle na pas faim.

Myriam dépose un sachet de courses, estampillé du logo du supermarché où elle a été embauchée quelques jours plus tôt. Elle compte sur cet emploi pour les tirer, sa fille et elle, de la mauvaise passe quelles traversent. En tant que magasinière, Myriam remplit les rayons, renseigne les clients et regarde à longueur de jour, affamée, des caddies pleins de bonnes choses défiler devant elle. Lorsquelle va en réserve, et quelle ny trouve personne, elle récupère ce quelle peut parmi les marchandises jetées, bien que ce soit interdit par le règlement. Elle vole aussi des pots pour bébé, bien que ce soit puni par la loi. Tenaillée entre sa faim et le désir de garder son travail, Myriam vit avec la peur au ventre. Elle compte demander une avance sur salaire, sitôt quelle aura totalisé une semaine de travail. En attendant, elle conserve scrupuleusement chaque code barre des marchandises «empruntées», afin de les payer dès quelle pourra.

Justin, il va te falloir attendre encore un peu, avant que je te paie tes gardes…

Laisse tomber. La petiote et toi vous avez plus besoin de cette tune que moi.

Ta pitié, tu te la gardes. Je ne veux rien devoir à personne. Tiens, voilà une avance. Noublie pas de me garder le code barre.

Elle lui tend un paquet de gâteaux. Justin se garde bien de faire un commentaire sur sa préférence pour la nourriture liquide. Brusquement, Myriam cesse de déballer ses courses, pour mettre les mains sur les hanches. Une ride vient de naître entre ses fins sourcils noirs.

Mais quest-ce que cest que ce joyeux bordel? gronde-t-elle doucement.

Myriam met un point dhonneur à ne pas crier devant sa fille. Des cris, elle en a eu plus que son compte. Sans dire un mot, elle approche de Justin pour lui retirer la petite des mains. Charlotte ne bronche pas, trop occupée à flairer son épaule, simprégnant de lodeur maternelle. Comme toujours après le travail, Myriam embaume le jasmin. Elle prend ses douches dans les vestiaires du personnel.

Justin, anxieux, suit le regard émeraude de la jeune maghrébine, laquelle observe dun air désapprobateur la bouteille vide, traînant juste à côté du biberon. Un comble!

Cest quoi ça? murmure-t-elle. Quest-ce que javais dit? Pas dalcool devant Charlotte. Nest-ce pas ce que jai dit?

Dans la pièce, la température chute dune bonne trentaine de degrés. Portant toujours Charlotte dans ses bras, elle se campe devant Justin, atrocement mal à laise.

Mais cest de mieux en mieux, on nage en plein délire…, grince-t-elle.

Il rougit, sans que lalcool y soit pour quoi que ce soit. Les mèches qui masquent son coquard ne peuvent tromper un examen rapproché.

Quest-ce que cest que ça? Tu tes battu en plus? Alors que tu dois veiller sur Charlotte?

Mais non, je…, bredouille Justin, tout en sachant que cest peine perdue.

Stop. Je ne veux plus rien entendre. Je sais que les nounous bénévoles, ça ne court pas les rues, mais il va vraiment falloir songer à te ressaisir, Justin.

Avec un haussement dépaules penaud, il se relève. Il quitte la pièce, abattu. Avant de passer le seuil, il dit:

Juste une chose, si tu vois le Diablotin revenir par ici, nhésite pas une seconde… Tu hurles et jaccours. Je serais en bas, dans le «salon».

Pourquoi? Il est revenu? Quest-ce quil voulait?

Il te cherchait. Il a vraiment pas apprécié que tu laies… Remarque ta eu raison, mais le coup de pied dans les… Et les remarques sur sa taille, tu sais quil aime pas, mais alors pas du tout. Enfin voilà, quoi.

Alors le coquard, cest lui?

Oui… enfin non. Ils étaient plusieurs, quoi.

Justin, chuchote Myriam en penchant la tête de côté.

Il déteste quand elle le regarde comme ça. Ou plutôt, il se hait lui-même, davoir quarante ans, de sentir le rance et davoir un nez qui ressemble au résultat de lunion contre-nature dune tomate et dune patate.

Ça va, ça va, fait-il, embarrassé. Jétais pas tout seul non plus. Les autres sont montés dès quils ont entendu du grabuge. Nempêche que si tu veux un conseil, cest de foutre le camp de cette ville, dès que tauras mis assez de tune de côté.

Cest prévu.

Bon, ben alors je vais te laisser faire tes trucs de fille. Si ya quequchose, tu sais où me trouver.

Il ferme la porte, les laissant seules.

Myriam soupire. Elle retire sa veste couleur crème. En dessous, elle porte un T-shirt blanc qui sarrête au nombril, lequel est décoré dun piercing mettant en valeur son ventre plat. Myriam a la peau basanée. Ses longs cheveux satinés lui tombent sur les épaules, encadrant ses seins menus, qui nont guère souffert de lallaitement. Cest un splendide brin de fille de vingt-deux ans. Sa beauté sest avérée un précieux avantage pour décrocher du travail. En revanche, cela devient source de problèmes, lorsque, le travail fini, elle retourne vivre dans la rue.

Elle a débarqué au squat il y a une semaine, en pleine nuit, Charlotte dans ses bras. Elle venait de quitter le domicile conjugal. Au cours de leur fugue, sa fille avait pris froid. Cest Justin qui sest occupé de faire baisser la température de la petite. Myriam était partie précipitamment, sans argent. Elle navait pas de quoi payer un médecin. Elle souhaitait aussi éviter de se rendre dans un hôpital, où lon naurait pas manqué de lui poser des questions, voire de prévenir son mari. Justin a peut-être sauvé sa fille, cette nuit-là. Il savait quoi faire. Il a veillé sur Charlotte avec elle, jusquà ce que la fièvre retombe. Il la épatée. Elle a aussitôt placé Justin sur un piédestal…

… Dont il a chu le surlendemain, lorsquelle la découvert une bouteille à la main, ronflant sur un matelas crasse, dans son pantalon tâché de gerbe et de pisse. Malgré tout, depuis cette fameuse nuit, elle lui confie sa fille, sachant quen cas durgence, Charlotte serait entre de bonnes mains. Elle sinterroge sur son compte. Elle ne lui a jamais demandé comment il était devenu SDF, pour la bonne raison quon ne pose pas ce genre de questions. Ce qui ne lempêche pas davoir deux certitudes. La première, cest quil doit avoir une famille, vu sa manière de sy prendre avec les enfants. La seconde cest que, pas plus quelle, il ne devrait être ici.

Da! Da! Bi! gazouille Charlotte, blottie contre sa poitrine.

La mère observe sa fille avec amour. Charlotte partage les mêmes yeux vert olive, la même peau brune aux reflets cuivrés. Cest pour elle que Myriam se bat, pour la mettre à labri de la violence. Ce nest pas leur première fugue. Elles sont connues des refuges sociaux, dans lesquels Myriam sest jurée de ne plus retourner, sa dernière fugue lui ayant servi de leçon. Elle na pas oublié comment lassistante sociale a fini par la renvoyer auprès de son monstre de mari. Néanmoins, cette triste expérience lui aura servi à quelque chose: cest là-bas quelle a appris lexistence de son nouveau refuge: le squat de la rue Barrés, Eldorado des âmes en peine.

Furieux, son mari lui a coupé les vivres. Elle sen moque. Elle ne veut pas de son sale fric. Elle gagnera sa liberté, centime après centime, bien décidée à partir aussi loin que possible…

Plus loin que lombre de son cauchemar domestique.

2-2

Le «salon» du squat est une pièce plus grande que les autres, située au rez-de-chaussée. Contrairement aux chambres, elle est entièrement meublée. On y trouve deux tables basses, lune en fer, recouverte dune plaque de bois de récupération, lautre en bois, dont les pieds cassés ont été remplacés par des parpaings de ciment. Autour de ces deux tables, une collection hétéroclite de sièges a été rassemblée. Il y a des chaises de jardin en plastique, dautres en osier, des fauteuils en cuir véritable, quoiquéventrés, une banquette de Skaï noir qui penche dun côté et même un canapé en rotin, dont les ressorts ont une fâcheuse tendance à traverser le tissu pour vous piquer les fesses. Il ny a aucun lien entre ces objets, sinon leur origine: ils ont été récupérés dans les rues de Metz, le jour du ramassage des objets encombrants.

Justin est assis devant la table de fer, dans un fauteuil marron. Il revient de la cuisine, où il a pris une bouteille de rouge dans le frigo. Le réfrigérateur du squat fonctionne grâce à un transformateur électrique «emprunté» sur un chantier. On se cotise chaque semaine pour le gazole nécessaire à son fonctionnement.

Justin ôte le bouchon de la bouteille avec les dents, avant dengloutir une lampée de vin frais. Dans le cendrier en aluminium posé devant lui, une cigarette brûlée jusquau filtre crache un filet de fumée. De lautre côté de la fenêtre, dans la rue, la lumière du jour vire à lorange, signe que laprès-midi touche à sa fin.

Soudain, Justin sent quon lui tape sur lépaule. Il se retourne vers un homme âgé, debout à côté de lui.

Je peux? demande ce dernier en désignant un fauteuil voisin du sien.

Bien sûr Hugues, vas-y, répond Justin dun ton moins bourru quà laccoutumée.

Le quinquagénaire sassoit en soupirant, fatigué de marcher. Il revient du centre-ville, où il a passé la journée à faire la manche. Il a la peau grise et parcheminée. Ses cheveux gris sont coiffés dune raie sur le côté, au-dessus dun visage aux traits durs mangé par une barbe de trois jours. Hugues croise les mains sur son ventre dodu, avant de reprendre la parole:

Alors, comment va ton œil? senquiert-il dune voix détendue.

Il va mieux que ceux qui me lont fait. Cest sympa davoir rameuté tout le monde. Sans toi, ce matin, à un contre quatre, je mfaisais rétamer. Non, vraiment, cétait très classe, japprécie.

Hugues sourit, avide de remerciements.

Tu sais, cest les autres qui ont tout fait, moi je nai fait que les appeler. Dautant que ce nest pas la première fois que le Diablotin fait des siennes. Il donnait ici à une époque, mais on a dû le virer. Enfin, content davoir pu taider.

Le vieux SDF se gratte le nez.

Toutefois, poursuit-il, puisque tu en parles… Jaurais peut-être un service à te demander.

Il ny a pas de chef dans le squat de la rue Barrés, du moins pas dans le sens «donner des ordres», «distribuer les blâmes», etc. En revanche, si par «chef» on entend la personne à qui tout le monde demande conseil, ou dont lavis est le plus écouté, alors on pourrait dire dHugues quil est le chef, quoique celui-ci se garde de le crier sur les toits. Il préfère agir en douceur. Il nélève jamais la voix, préférant écouter ce que les autres ont à dire.

Ah. Tu veux quoi? interroge Justin en sessuyant la bouche avec le revers de sa manche.

Tout à lheure, dans la rue, une dame est venue me trouver. Elle est journaliste, et souhaiterait tourner un reportage sur nous. Elle aimerait visiter notre squat, recueillir nos témoignages, ce genre de choses, pour montrer aux gens quil ny a pas quen hiver que nous avons besoin daide.

À la mention du mot «journaliste», le regard de Justin se voile.

Et alors? demande-t-il, légèrement dégrisé.

Je pense que ce serait une bonne chose, conclut Hugues. Quen dis-tu?

Avant dêtre SDF, Hugues était VRP: Voyageur Représentant Placier. Il vendait des alarmes à domicile. Il a été marié pendant vingt-trois ans, a eu quatre enfants. Tout lui réussissait. Quand sa femme a voulu divorcer, il est entré en dépression. Le foyer quil avait eu tant de peine à bâtir sécroulait. Il a perdu son travail, ses amis, pour échouer dans la rue. Son histoire, tout le monde la connaît. Il la raconte à qui veut lentendre. En tant que «chef», les gens veulent toujours savoir qui il est, doù il vient, soit par curiosité, soit pour savoir sils peuvent se fier à lui.

Alors, quen dis-tu? insiste-t-il.

Hugues a posé cette question pour la forme, certain que Justin va dire «oui».

Non. Non, jcrois pas quce soit bien. Les journaleux, on peut pas leur faire confiance.

Hugues se mord les lèvres. Justin se braque:

Pourquoi tu tires cette tête? Tu mdemandes mon avis, alors jréponds!

Cest que… Jai déjà demandé à tout le monde. Ils sont tous partants.

Même Myriam? sétonne livrogne. Ça métonnerait, parce que jviens dlà quitter à linstant, et quelle men aurait parlé.

Myriam vient darriver, et ne restera probablement pas, répond-il poliment. Son avis ne compte pas.

Je vois. Dis-moi, jsuis lseul à trouver ça bizarre? À part moi ya personne quça dérange de voir une journaleuse débarquer ici?

Hugues séclaircit la gorge, avant de réfléchir.

Hé bien, il y a eu quelques personnes pour dire quaprès tout, une fois que cette dame aurait obtenu les images quelle désirait, nous nétions pas sûrs que son reportage nous présente sous un jour favorable.

Air? fait Justin en souriant. Cest une sage remarque, ça.

Oui, mais jai répondu que ça ne dépendait que de nous. Il suffit de nous arranger pour que cette journaliste ne reparte dici quavec des images valorisantes.

Si tu le dis, se renfrogne lalcoolique. Mais tes sûr quelle est bien ce quelle prétend? Elle ta montré sa carte de journaliste, ou jsais quoi?

Oui, oui, acquiesce Hugues avec une ombre dagacement. Tu nes pas le premier à craindre quil sagisse dun policier en civil. Donc oui, cette dame ma bien montré sa carte. De toute façon, si des gens de la police voulaient nous infiltrer, ils se donneraient moins de peine: nous ne refusons personne, et depuis le temps ils savent où nous sommes. Ce qui nous protège de lexpulsion, cest la sympathie de lopinion publique. Seulement un capital de sympathie, ça sentretient par des émissions et des reportages, justement.

Justin sort une autre cigarette, quil aurait préféré garder pour après le repas. Ses doigts tremblent imperceptiblement lorsquil rallume.

Du coup, reprend-il, jhésite à te demander de me rendre ce service.

Quel service?

Je veux que toi aussi tu témoignes devant les caméras.

Pourquoi moi?!

En fait, il connaît déjà la réponse. Il y a trois mois de cela, quelques heures après son arrivée au squat, Justin rencontrait Hugues pour la première fois. Le vieillard était allongé sur un matelas trempé de sueur. Il brûlait de fièvre, le corps secoué par des accès de toux. Justin la soigné, sans même savoir à qui il avait affaire. Un geste désintéressé quHugues apprécie à sa juste valeur.

Pourquoi toi, Justin? Parce que tu es un type bien. Tu as soigné des gens pendant lépidémie de grippe, tu as donné des conseils dhygiène  que tu es hélas le seul à ne pas suivre  tu as distribué des médicaments…

Troqué. Je les ai troqués contre dautres trucs. Te goures pas, jsuis pas un brave gars! Tas pas besoin dmoi pour le reportage! Jsuis sûr que jferais mauvaise impression dtoute façon.

Hugues secoue la tête. Cest peine perdue. Par déformation professionnelle toutefois, il tente un nouvel angle dapproche, plus délicat:

Jai besoin de toi Justin, parce que tu parles bien.

Un gros paquet de cendres vient de se détacher de la cigarette de Justin pour tomber sur sa cuisse. Il ne sen aperçoit pas, trop occupé quil est à fixer Hugues droit dans les yeux.

Ne fais pas cette tête. Je tai déjà entendu parler une fois, dans une cabine téléphonique. Tout à fait par hasard, je te jure. Je nai écouté quun bref instant, parce que je narrivais pas à croire que cétait toi. Tu parlais différemment… Ne me regarde pas comme ça, je dis seulement que tu es différent de ce que tu veux paraître: tu es celui qui parle le mieux de nous tous. Jaimerais que tu mettes ce talent au service de notre communauté.

Justin vide le reste de sa bouteille de vin, avant de roter bruyamment. Pour autant, ses yeux ne quittent plus ceux de son interlocuteur. Hugues se veut conciliant:

Justin, je veux juste donner toutes les chances à ce reportage de nous être profitable. Si tu te faisais beau pour loccasion, et que tu acceptais de dire quelques mots, ce serait déjà quelque chose. Histoire que les gens devant leur télé se disent que nous sommes comme eux, que ce qui nous est arrivé pourrait leur arriver à eux.

Justin termine sa cigarette à demi consumée, par petites bouffées, sans rien répondre.

Je vois, fait Hugues, déçu. Évidemment, je pourrais aussi demander à Myriam. Elle a certaines… qualités qui pourraient sensibiliser les gens à notre cause.

Ah non, pas elle! proteste Justin en se penchant en avant, les mains sur les accoudoirs de son fauteuil. Laisse-la en dehors de ça! Elle a du travail, et ça lui attirerait que des ennuis si quelquun la voyait dans ce reportage. Dtoute façon, jcrois pas quelle voudrait.

Je sais. Cette fille se cache, répond lhomme aux cheveux gris, en soupirant. Pour quelle autre raison serait-elle venue se réfugier ici, avec son enfant? En fait Justin, je disais ça en espérant te faire changer davis. Je perds mon temps, nest-ce pas?

Justin najoute rien. Il sort son paquet pour en tirer une troisième clope. Un tic nerveux lui fait battre une paupière. Hugues sait quand le temps de partir est venu. Il sen va sans mot dire.

Hugues?

Il se retourne. Justin le dévisage intensément. Une lueur couve dans son regard noisette, une lueur qui lui donne lair plus lucide quà laccoutumée. Bien plus lucide que ne le serait quiconque après sêtre jeté cul sec trois bouteilles de vin.

Je ne plaisante pas, tu sais, lâche Justin.

Le quadragénaire ne parle plus dans sa barbe. Son élocution, claire et déliée, est celle dun homme cultivé… avec un coup dans le nez tout de même.

Cest vraiment une très mauvaise idée, continue-t-il. Les journalistes se moquent de ce qui est beau. Ils se moquent des nobles causes. Il ny a que le sordide, le sale, le moche qui les intéresse. Sordides, sales et moches, cest comme ça que cette journaliste va nous dépeindre. Pour vivre heureux, vivons cachés, ça ne tévoque rien?

Justin, tu es parmi nous depuis assez longtemps pour comprendre ça: cest quand on a touché le fond quon peut commencer à se montrer optimiste. Que veux-tu quil nous arrive de pire?… Enfin, si tu ne veux pas ten occuper, je peux…

Laisse, ça va aller. Je serai poli avec ta journaliste. Je dirai même un mot ou deux pour son reportage.

Cest au tour dHugues de le dévisager, avec une expression soupçonneuse.

Ça va je te dis, grogne Justin. Je me passerai un coup sur le visage et je tâcherai dêtre sobre, ou à peu près.

Hugues revient sur ses pas pour prendre les mains de livrogne dans les siennes, en signe de gratitude.

Merci Justin, merci. Cest un grand service que tu nous rends là.

2-3

Le squat de la rue de la Pioche ne ressemble à nul autre. Il sagit dun pavillon, situé dans le quartier des Sablons, banlieue résidentielle située derrière la gare de Metz. Cette maison, avec ses vitraux aux fenêtres et ses nains de jardin joviaux et joufflus, donne limpression dêtre habitée par une paisible vieille dame. Ce nest quune partie de la vérité: lendroit a en effet appartenu à une charmante retraitée, laquelle y a fini ses jours sans laisser dhéritier. LÉtat en est devenu propriétaire. Faute de savoir quen faire  revendre le tout où y aménager un centre socioculturel pour les jeunes du quartier  ladministration laisse la baraque tomber en ruine, avec une inertie toute bureaucratique.

Ce pavillon pue le kitsch et la mort, à la façon dun caniche zombie. Derrière ses murs roses saumon et ses bacs de géraniums desséchés, lendroit sert de repaire aux pires voyous de la ville. Les meubles anciens, qui auraient fait le bonheur et la fortune dun antiquaire, ont été démolis à coups de masse. Seul le minimum vital a été préservé: la télé, le meuble de la télé, une table basse pour bouffer devant la télé, un canapé et des fauteuils où poser son cul devant la télé. Lélectricité na pas été coupée. Personne nest passé relever les compteurs. Même la redevance télévisuelle se tient à lécart. Il faut croire quil y a des fonctionnaires dotés dun sixième sens qui les alerte du danger.

Une âcre puanteur de moisi a investi les pièces. Partout, des bières renversées, des restes de burgers, de nouilles au poulet et de pizzas faisandées nourrissent une ménagerie de cafards et de vers à viande. Une mare de pisse brunâtre croupit au pied des toilettes.

Il est vingt-deux heures. La porte du pavillon souvre à la volée, libérant quatre silhouettes rangées par ordre de taille, marchant en file indienne. Le premier individu ne mesure pas plus dun mètre cinquante, tandis que le dernier dépasse le mètre quatre-vingts. Les vauriens traversent les dalles du jardin dun pas rapide, avant de sortir par le petit portail de bois blanc, en direction du centre-ville. Les quatre hommes remontent les rues éclairées par les réverbères tout en jetant de temps à autre des regards en arrière, pour vérifier que personne ne les suit.

Celui quon surnomme le Diablotin marche en tête, en roulant exagérément des épaules. Cest un homme maigre, petit, la trentaine. Sa peau marmoréenne et les cernes noires sous ses yeux explosés trahissent son rythme de vie nocturne. Ses cheveux sont noirs, lissés avec du gel, tout comme ses moustaches fines, aux extrémités recourbées vers le haut. Son nez est cassé et couvert decchymoses. Le Diablotin est vêtu dune veste en cuir volée à un enfant, dun T-shirt rouge sang et dun jean sombre. Ses chaussures de cuir ne font aucun bruit. Des bandes de velours ont été collées aux semelles. Il en va de même pour les autres membres de la bande.

Trois silhouettes avancent en ligne derrière leur chef. Il y a dabord Kobal le junkie, un blond aux cheveux longs, dont la démarche voûtée évoque tout le dynamisme dune nouille trop cuite. Il porte toujours le même T-shirt vert camouflage, le même jean bleu déchiré et les mêmes sous-vêtements quil y a un mois. Un autre mois pourrait encore sécouler avant quil ne décide den changer. Vient ensuite Marbas lépouvantail, marionnette filiforme au visage rouge et couvert de cloques, à dormir tout le jour au soleil. Il sourit tout le temps, dévoilant une dentition apocalyptique, où chaque incisive, canine, prémolaire et molaire semble vouloir fuir ses congénères. Cest un sourire qui nattire pas les filles, mais les mouches. Marchant en fin de ce triste cortège, Bélial domine ses camarades par sa taille et sa force. Ses cheveux roux et bouclés sont saupoudrés de pellicules. Il porte un T-shirt noir estampillé du logo dun groupe de Métal. Il a la mâchoire carrée, le front bas, et une ossature crânienne épaisse qui le ferait passer pour un intellectuel au milieu dun groupe de néandertaliens. Bien que la nature les ait dotés de physiques diamétralement opposés, Bélial imite le Diablotin en tout, jusque dans sa démarche.

Kobal, Marbas et Bélial ont tous les trois la vingtaine. Ce sont de petites frappes qui ont trouvé un mentor et un chef en la personne du Diablotin. Tous les quatre portent les stigmates de leur combat de ce matin. Vers sept heures, ils ont fait irruption ensemble au squat de la rue Barrés, pour se venger de Myriam. Ils lont manquée de peu, la jeune femme venait de partir. À la place, ils sont tombés sur Justin, en plein baby-sitting. Les intrus ont alors tenté dembarquer Charlotte, la fille de Myriam, afin dattirer sa mère dans un piège. Les choses ont pris une tournure sérieuse quand Justin sest interposé. À un contre quatre, les voyous avaient le dessus, jusquà ce que quelquun hurle: «Des voleurs! Des voleurs sont venus prendre nos affaires!» Au mot «voleurs», tout le reste du squat leur est tombé dessus, soit une quinzaine de personnes. On les a laissé partir vivants, mais de justesse. Kobal boîte, Marbas a mal aux côtes et Bélial… Non, Bélial sest déjà remis, lui. Tous sont dune humeur exécrable.

Le groupe de crapules sillonne divers quartiers  Queuleu, les Arènes, la gare  avant de parvenir au centre-ville, lequel regorge à la fois de gibier et dallées sombres. Ils se mettent en chasse. Le Diablotin choisit les victimes selon des critères bien définis: des individus isolés, frêles, présentant si possible des signes extérieurs de richesse. Important: lheureux candidat à lagression ne doit pas avoir remarqué quon le suit. Le Diablotin repère bientôt un adolescent, marchant dans une allée parallèle. Le jeune sifflote un air de musique, sans doute celui de son baladeurMP3. Il porte une sacoche noire en bandoulière, un téléphone portable autour du cou et des chaussures de marque. Il na pas remarqué le regard avide posé sur lui. Le Diablotin fait signe à ses compères, avant de se mettre à courir pour prendre de lavance sur le «client». Un sourire vulpin étire ses lèvres.

Le garçon aux cheveux noirs coiffés en pics passe devant une allée sombre, puis une autre. Il chantonne gaiement, sans soupçonner les pas silencieux dans son dos. Il ne réalise ce qui lui arrive quau moment où un rideau noir lui tombe sur les yeux. La tête emballée dans un sac poubelle, on le traîne dans une ruelle interlope, sale, obscure. Une main calleuse étouffe ses cris. Tandis que Bélial le tient en son pouvoir, Marbas et le Diablotin le détroussent. Pendant ce temps, Kobal fait le guet à lentrée de la ruelle. Laffaire se joue en un tournemain: le jeune est dépouillé de son baladeur, de sa sacoche et de la console portable quelle contenait. Ses fringues de marque, sa montre et son téléphone portable lui sont arrachés. Ses agresseurs lui ordonnent ensuite de sallonger par terre et de demeurer immobile. «Si tu retires le sac sur ta tête, on tmassacre ptit gars. Tvas rester étendu commça, bien sagement, pendant cinq minutes. Si tu bouges, tes mort. Compris?» Le jeune répond: «Oui, ouiii! Jai compriiis, mtuez pas, mtuez paaas.» Pour le tester, le Diablotin et ses sbires attendent deux minutes sur place, sans remuer un cil, tandis que Kobal fait semblant de partir, en faisant beaucoup de bruit.

Vingt secondes sécoulent à peine, avant que lado ne lève un bout de son sac pour risquer un œil au dehors… En vérité, il risque bien plus que ça.

Petit tricheur, murmure le Diablotin.

Une lourde semelle lui écrase la tête contre bitume, avec un craquement de cartilages. Le gosse braille comme un veau. Ses bourreaux paniquent, leur victime est en train de donner lalerte. Ils se regroupent autour du gamin et le rouent de coups, dans les côtes, sur les cuisses, au visage et à lentrejambe. Les hurlements continuent. Bélial se penche sur le sac poubelle doù montent les cris. Il plaque sa grosse pogne sur la bouche de lado, qui se débat. Les coups pleuvent toujours. Ce manège dure deux minutes encore, avant que le garçon ne se taise. Enfin il se montre coopératif. Il cesse aussi de bouger, cest très bien. Quand les malfrats remarquent quil a même cessé de respirer, Bélial est seul à penser que le gamin fait du zèle. Il retire sa grosse main, laquelle obstruait et le nez et la bouche de la victime. Il relâche le corps flasque, poupée de chiffons glissant sans bruit.

Jpouvais pas dviner. Jétais plus solide que ça, à son âge, dit-il pour sa défense.

Certes, acquiesce le Diablotin. Lherbe verte nest plus ce quelle était. Quelle pousse aujourdhui grasse et molle, comme la marque de notre infamie. Cette époque a la jeunesse quelle mérite: des roquets bons à incendier des poubelles de plastique recyclé, à sabîmer dans la fumée délétère des résines exotiques, à enculer sauvagement de la jouvencelle dans les caves moites des éjaculats précoces et des tuyauteries percées. Messieurs, nous vivons des temps bénis. Ce siècle sera le nôtre… Celui des charognards! Nous borderons lhumanité fatiguée dans son lit dordures, en lui contant de beaux mensonges. Nous la regarderons dormir de son dernier repos, puis nous dévoilerons nos crocs pour nous tailler les meilleurs morceaux, gorgés de jus.

Il danse autour du corps sans vie, sautillant, jonglant avec la sacoche contenant la console de jeu, tel un Peter Pan contrefait et psychopathe.

Gentlemen, propose-t-il, que diriez-vous dune veillée mortuaire en lhonneur de notre jeune ami? Au programme: pizzas et jeux vidéos!

Ouééé!!! rugissent en chœur ses compagnons…

Ses enfants perdus.

2-4

Justin termine sa septième tasse de café, quil repose sèchement sur la table basse du salon. Il est sept heures, la plupart des squatteurs sont encore au lit. Le séjour et son mobilier bancal sont déserts, ou presque. Myriam est assise en face de lui, derrière un bol de lait chaud et sucré, Charlotte ronflant contre son ventre. Aucun bruit, à lexception du chant des linottes mélodieuses et du vrombissement du transformateur de la cuisine. Justin est dhumeur massacrante. Les plaisanteries de Myriam ny changent rien. Il explique que la venue dune journaliste ce matin «lui fout les glandes» et quil a «hâte que cette fouille-merde soit déjà repartie.»

Qui sait, elle va peut-être tomber sous ton charme? le taquine-t-elle.

Il lui décoche un regard au vitriol. Pour faire plaisir à Hugues, il a daigné exceptionnellement se laver et se coiffer. Bye bye puanteur rance, bonjour eau de toilette bon marché. Vêtu dune belle chemise noire, deux tailles trop petites, et dun pantalon de flanelle trop court, il est à la mode ce que lornithorynque est au règne animal. Une farce cruelle. Pour ne rien arranger, il est à jeun, donc très susceptible.

Pourquoi voudrais-je charmer cette femme? Elle ne tarrive pas à la cheville.

Ah ah. Hilarant. Évite lhumour pendant linterview.

Nempêche: tu rougis.

Même pas vrai, je…

Un claquement de talons aiguilles interrompt Myriam. Une blonde pulpeuse en tailleur se fige à lorée du salon. Elle hésite. Justin lui fait signe dapprocher. Le bruit de talons reprend alors, de plus en plus fort. Linconnue sarrête au niveau de la table basse, entre les deux SDF occupés à prendre leur petit déjeuner. Elle se présente: Gabrielle Montois, journaliste. Myriam et Justin font de même, ne lui donnant toutefois que leurs prénoms. Derrière la dame, un petit cameraman, que personne na encore remarqué, se met à tousser. «Et voici mon cameraman.», ajoute la journaliste en guise de conclusion. Gabrielle leur demande ensuite sils sont au courant du reportage quelle doit tourner ici. «Oui.», répondent-ils.

Parfait. Ce nest pas que je doute du gentil monsieur que jai rencontré dans la rue, mais dans ce métier, on tombe trop souvent sur des gens prêts à vous jouer de sales tours.

Gabrielle ne fait pas son âge. Elle est très maquillée, à un point où la sophistication flirte dangereusement avec le vulgaire. Ses manières sont en revanche celles dune dame. Son cameraman, une endive molle mâchant un chewing-gum, reste en retrait. Il pose sa sacoche sur un coin de la table. Justin croit voir quelque chose briller à la surface du sac, sans sy attarder. Le cameraman souffle un peu, comme sil avait porté son matériel sur une longue distance. Il dévore Myriam des yeux.

Vous allez participer tous les deux au reportage? senquiert Gabrielle avec espoir.

Non, répond Myriam. Je viens darriver, je nai rien à dire.

Le cameraman paraît très déçu. Gabrielle hoche la tête. Ce refrain, elle la déjà entendu.

Cest dommage, fait-elle en observant Charlotte assoupie. En tant que jeune mère à la rue, la sympathie du public vous serait acquise…

Elle a dit non! tranche Justin, bourru.

Gabrielle se tourne vers lui, avec le sourire:

Et vous monsieur? Vous comptez dire un mot devant la caméra?

Vpouvez mappeler Justin, dit-il en se forçant à être cordial.

Parfait! Alors Justin? Vous allez nous donner votre témoignage?

Justin soupire. Une promesse est une promesse. Il acquiesce avec un sourire las. Il va leur dire un mot, ça oui.

Verriez-vous une objection à ce que lon commence par vous? Nous avons dautres sujets à couvrir aujourdhui, et…

Jallais vous lproposer, linterrompt-il. Vnez avec moi, on va monter.

Gabrielle en reste interdite. Dordinaire, les interviewés sont plus réticents une fois au pied du mur, il faut les pousser. Celui-là au contraire semble pressé den finir. Voyant quil se lève, elle fait signe au cameraman de récupérer son matériel pour le suivre.

Ils grimpent à létage, traversent le couloir pour atteindre une pièce fermée par une porte dégondée, posée de guingois. La chambre de Justin. Poli, il laisse ses invités entrer les premiers, avant de leur emboîter le pas. Gabrielle et son larbin ne se doutent de rien, jusquà ce que Justin soulève son matelas cradingue, aussi dur quune planche de fakir, pour barrer la sortie. Puis il se tourne vers eux, le visage enflammé, les poings serrés. Il respire bruyamment.

Que signifie…? commence Gabrielle.

Laisse Gaby, la coupe son collègue en sinterposant. Je vais régler ça.

Il pose son sac. Justin remarque à nouveau le ridicule boîtier gris dépassant de la fermeture éclair. En grognant, le cameraman se jette sur lui, dans le but de le projeter contre le matelas, et de dégager la sortie. Justin esquive à la dernière seconde. Déstabilisé, son adversaire semplâtre dans le mur. Justin passe dans son dos et lui agrippe le poignet. Il serre dans son poing le petit doigt fragile. Avec une lenteur sadique, il tord les phalanges délicates, annihilant instantanément toute velléité de combat chez son opposant, qui plie genou.

Évite tout geste inconsidéré mon gars, conseille Justin, paternel.

Sa voix a changé, passant du croassement rauque dun ivrogne au parler délié dun érudit. Il poursuit:

Quant à vous Madame Montois, je vous suggère de renoncer à ce reportage. Peut-être êtes-vous quelquun de bien, et vos intentions louables, mais vous évoluez dans un milieu pourri. Les médias sont indignes de confiance. Ils ninforment pas: ils modèlent lopinion au gré de ceux qui les contrôlent. Les médias ne sont plus la voix du peuple. Ils sont la langue qui lèche le cul du pouvoir.

Gabrielle Montois refuse de sen laisser compter. Elle marche farouchement vers Justin, résolue à lui dire bien en face sa façon de penser, quelle en a matés de plus durs, des violeurs, des meurtriers, des vicelards, des tatoués. Avant quelle ait dégainé son premier argument, une brûlure cuisante à la joue lui coupe la montée de la colère. Personne ne lavait jamais giflée. Elle observe Justin avec leffroi dune entomologiste clouée sur une planche par une mouche géante.

Ses yeux étincellent soudain. Elle croit lavoir déjà vu quelque part.

Je vous reconnais! Oui! Cest vous! Vous êtes le Docteur Morgane!

Justin recule comme si on lavait frappé.

Que faites-vous ici?!

Vous faites erreur…

Impossible. Je noublie jamais un visage. Pourquoi êtes-vous à la rue? Quavez-vous fait de vos millions?

Il ferme les yeux, inspire à fond, incapable dendiguer le sang qui lui monte à la tête.

Que sest-il passé cette nuit-là?

Partez, grince-t-il.

Pas avant que vous ne mayez répondu!

Il serre les dents. Il sent le contrôle lui échapper, les rênes de sa rage lui glisser des doigts. Il tente de les retenir. Ils lui échappent. Il agrippe la journaleuse par le col et la tire contre lui. Il lui donne ce quelle veut. La vérité. Il ouvre grand les vannes pour la laisser ressurgir.

Et tant pis pour la casse.


Human Pinata

La télévision a toujours cherché à aliéner les masses, donc il ny a pas de place pour les libres penseurs. La religion cathodique pratique le conditionnement des cerveaux, pour vendre de linutile et les producteurs télé sont les grands prêtres de cette nouvelle religion. […] Il ny a que la faim, elle est devenue universelle et préoccupante. Nous vivons dans un monde de plus en plus précaire tandis que ceux qui détiennent le pouvoir font joujoux avec nos vies.

Gogol1er, interview, 2006, www.lemague.net
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Toi aussi, tu tdemandes cqui ma pris avec cette journaliste, pas vrai? Cest cque tout lmonde se dmande ici.

Justin gratte sa barbe poivre et sel, pour y déloger une colonie de poux.

Franchement, jsais pas trop quoi tdire. Çtune longue histoire… Pas trop une histoire pour enfants, dailleurs.

Justin est assis en tailleur dans la chambre de Myriam. Une quinzaine sest écoulée depuis l«incident» avec Gabrielle Montois. La journaliste et son cameraman sont partis sans demander leur reste. Hugues et les autres squatteurs ont pilonné Justin avec leurs questions, sans obtenir de lui quil explique son geste. À présent, il est en froid avec tout le monde ou presque. Seule Myriam lui adresse encore la parole, et continue de lui confier sa fille. Justin marque une pause dans son monologue, pour tendre loreille aux bruits de la rue: un couple qui se déchire sur le trottoir, une sirène de police lointaine, une fenêtre voisine doù filtre de la variétoche de merde. Il reprend:

Tu mdiras, au point où on en est, on nest plus à ça près, hein? Et puis avoue quça srait marrant qula seule personne à tout connaître de moi, et ben elle sache pas parler. Comment? Ouais, tas raison. À toi, jvais la raconter mon histoire. Ça apprendra aux grandes personnes qui smontrent trop curieuses.

Assise entre ses longues jambes, la petite Charlotte joue avec un livre en plastique plein dimages de lapins. Ils ont la pièce pour eux seuls.

Nempêche que cest pas une histoire pour enfants, dit-il en fronçant les sourcils. Alors cquon va faire Charlotte, je vais traconter ça comme un conte de fées, ok?

Da! Da! gazouille la gamine en battant des mains.

Alors voilà, commence-t-il. Il y a longtemps, très très longtemps, il y a de cela plus de six mois, un vieux sorcier vivait dans sa tour. Cétait un vieux sorcier très méchant. Comme tous les sorciers, il jouait avec des trucs dangereux. Va savoir, cest toujours comme ça avec ces cons de sorciers…

Da! Ba!

Justin lève un sourcil sévère.

Jtennuie, cest ça?

Ba! Bi!

Jaime mieux ça, gronde-t-il en avalant une gorgée devin. Bref, un soir, lsorcier a mis son grand projet à exécution. Il a réuni des magiciens jeunes et naïfs. Pour les convaincre de collaborer à son truc dangereux, il leur a menti. Lorsque le plus âgé des magiciens, qui était aussi leur chef, sen est aperçu, il est parti et a posé sa démission.

Da?

Ouais, cest ça: il a rendu son chapeau pointu, sa robe de mage et il a dit au vilain sorcier daller sfaire voir. Pas de bol: juste après ça, dans le laboratoire où yavait le sortilège, il y a eu un terrible, un affreux accident. La grosse tuile, quoi. Tous les autres magiciens sont morts. Comment? Non, on sait pas trop comment, mais ça les a laissé bien raides. Alors le vieux sorcier, parce quil savait quil allait avoir de gros problèmes, il a tout mis sur le dos du magicien quétait parti. Le vieux sorcier a dit quy avait eu «abandon de poste» et «négligence ayant causé la mort dautrui».

Da?

Abandon-de-poste et Négligence-ayant-causé-la-mort-dautrui, ce sont des formules de sorciers.

Da?

Ouais, exactement comme Abracadabra, mais en vachement moins drôle. Cest le nom des sorts quon lance sur ceux qui stirent au beau milieu dun truc glauque en laissant derrière eux tous leurs ptits camarades.

Dahaaa.

Bon, ok. Cest vrai que lchef des magiciens aurait dû sassurer, avant dpartir en claquant la porte, que les autres mages craignaient rien. Il aurait dû, mais cquy est fait est fait. Et pis tes de quel côté toi dabord?

Justin se tait un moment, son regard se perd dans le vague.

Tsais, ya pas un jour sans que le chef des magiciens sdemande cquil aurait bien pu faire pour sauver ses potes. Pour pas quça lronge trop, y sdit qusi ça strouve, il aurait rien pu empêcher. Il y srait passé lui aussi et pis cest tout…

Justin baisse les yeux sur Charlotte, qui ne lui prête plus attention.

Ça tdérange pas dêtre en train de lire, alors que jte parle?

Justin soulève une page du livre plein de lapins, que Charlotte fixe dun air hébété.

Bada! Bada!

Cest bon, jvais pas tle piquer! Remarque, ta bien raison dlire ça, change surtout pas. Tmets jamais à lire des journaux, petiote, ya qudes conneries dedans. Des choses qui sont pas vraies, quoi. Comment ça, quest-ce que jen sais? Ah ben jen sais un rayon ma fille! Comment? Ben, cest mon pote le magicien qui ma tout raconté. Il en sait un rayon. Les journaleux ont pas été tendres avec lui. Suite à lénorme accident, ya eu plein denquêtes et plein djournalistes quont rappliqué. Le magicien a bien essayé de se défendre, dexpliquer pourquoi il avait abandonné son poste. Personne la cru. Cest dailleurs depuis cjour-là quil explique plus rien à personne, parce que personne le croit jamais…

Da! Da!

… Sauf toi, mais toi cest pas pareil, tes une tite fille intelligente, toi. Gouzi gouzi, dit-il en chatouillant la fillette, qui glousse. Où jen étais? Bref, le magicien était très très malheureux. Il recevait tous les jours des lettres, des coups de fil et des mails des familles des mages morts. On lui en voulait. On lmaudissait. Cétait pas drôle pour lui. Ya même eu une épouse en colère qui lui a passé un coup de téléphone… Les mages ont ltéléphone, oui, cest à la pointe dlà technologie un mage… Lépouse lui a dit: «Je vais vous passer quelquun qui a une question à vous poser.». Juste après, yavait une autre voix dans lcombiné, une voix de tite fille, comme toi tu feras bientôt. La tite fille a demandé: «Où il est mon papa?». Tu lcroiras ou pas, mais juste après ça, le magicien a chialé comme un môme.

Viou?

Après ça? Jsais pas trop si jdois te raconter la suite, petite. Ta mère srait ptêt pas daccord. Ctun conte de fée qui finit mal, tu sais, comme dans la vraie vie. Comment ça jsuis un menteur? Ténerves pas… Si, si, jtassure, ça reste un conte de fée, mais… Bon, on va dire qucest un conte de fées inspiré de fées réelles, ah ah. Faits réels, fées réelles, ah ah… Comment ça elle est pas bonne? Non? Bah, tas sans doute raison, cest dlhumour de vieux.

Justin se renfrogne en grattant du bout des doigts son front ridé.

Na?

Ah ben faudrait savoir: tu critiques mes vannes, et maintenant tu quémandes la suite? Tas dla veine que jsois une bonne pâte, tiens. Jen étais au moment où les choses empirent, hein? Ben juste après, ya eu les rumeurs. Ctune chose terrible la rumeur, ça te pique de partout, mais tu peux pas lattraper pour lui tordre le cou. Ya eu des rumeurs comme quoi le mage qua démissionné avait tout fait exprès. Ya eu des rumeurs comme quoi cétait un saboteur, payé pour bousiller lexpérience du méchant sorcier, des rumeurs comme quoi il aurait été payé pour ça par un autre sorcier encore plus méchant que le premier. Ils vont les chercher loin leurs mensonges, pas vrai? Cest comme ça quon sait qucest des rumeurs, cest quand ça tient pas dbout: yavait personne de plus méchant que le méchant sorcier. Quoi? Cquil est devenu? On sait pas trop. Il vit toujours au sommet dsa tour, à mijoter de mauvais sorts. Y vivra longtemps ce sale bonhomme, cest moi qui tle dis. Il est tellement mauvais qumême le diable est pas pressé dle rencontrer.

Vaaada?

La rumeur? Ouais, les gens lont crue. Y sont cons les gens, hein? Plus vite tu comprendras qules gens sont cons, plus vite tu cesseras dêtre déçue par la vie, ma ptite. Sy dvait yavoir rien quune phrase qutu dvais retenir dton pauvre Justin, cest celle-là: les gens sont tous très très cons. Quand on dit de quelquun qucest un con, ça veut seulement dire qucest une personne comme les autres.

Da?

Oh oui, moi aussi jsuis con. Moi lpremier même!

Na?

Après le coup dlà rumeur? Mais tes une vraie morfale des histoires, toi! Remarque, cest bien dêtre curieuse, mais pas trop, hein? Jure-moi de pas être trop curieuse. Si tes trop curieuse, ça te mène droit en enfer.

Ba?

Lenfer, cest lendroit bâti exprès pour tous les gens qui sont convaincus davoir agi pour le bien des autres. Y sont nombreux. Bien sûr, ça inclut doffice tous les journalistes. Bon, allez, peut-être pas ceux qui font correctement leur boulot, mais ceux-là restent pas longtemps journalistes.

Na?

La suite, la suite! Tas quce mot-là à la bouche! Elle est vraiment moche la suite. Tes sûre que tu la veux?

… Charlotte limplore du regard.

Air non, ne me fais pas ces yeux-là toi aussi! Jen ai déjà assez avec ta mère… Ok, soupire-t-il dun air vaincu, ok. Alors juste après la méchante rumeur, le magicien a plus jamais trouvé de travail. On naurait même pas voulu dlui pour nettoyer laquarium du prince changé en crapaud. Comme si cétait pas assez, la femme du magicien…

Da? interroge Charlotte.

… Non, tu confonds avec les prêtres. Les mages, eux, peuvent se marier et avoir des enfants. Cest pour ça qutous les ptits garçons rêvent dêtre mages plutôt qudêtre prêtres… Et quils se tiennent loin des prêtres aussi, mais ça, on peut pas leur reprocher dêtre méfiants. Donc oui, le magicien avait une femme et deux ptites filles, toutes aussi mignonnes que toi. Elles étaient adorables… adorables…

Justin ingurgite une copieuse rasade de vin. Il finit dun trait la bouteille encore à moitié pleine.

Da?

Leurs noms? demande Justin dune voix étranglée. Yavait… Yavait Michelle, leur mère. Non, jme moque pas, cétait la mère Michelle, hé hé… Et ensuite yavait ses filles: Jennifer et Jessica. Cétait Jessica la plus spéciale des deux. Après, si tu veux tout savoir, il leur est arrivé… Il leur est arrivé que le magicien les a plus jamais revues. Plus jamais…

Justin sent ses yeux le piquer, il voit trouble.

Scuz, jdois avoir une saloperie dans lœil, dit-il en séchant une larme. Je… Je… Jvais plus pouvoir.

Il regarde sa montre.

Déjà! Bon alors écoute Charlotte, y nous reste plus beaucoup dtemps…

Justin saisit très doucement une main minuscule, entre son pouce et son index. Charlotte et lui échangent ce qui se rapproche le plus dune poignée de mains, quand lheure est venue pour un adulte et un enfant de se dire au revoir.

Jai été ravi dte rencontrer. Ctune chouette maman que tas, tu sais. Elle tient toujours parole, elle ma même payé pour mes gardes. Mais jlaurais fait sans ça, tu sais. Alors sois une gentille fille pour elle, parce que cten toi quelle puise tout son courage. Ok? Et si jamais elle se remet avec un minable… Quoi? Comment je sais que ton papa était un minable? Ta mère arrête pas de hurler son nom en dormant. Non, jespionne personne moi, jpassais par là, et puis cest pas tes oignons. Bref, si ta maman se remet avec un salaud, ten fais pas. Jle saurai, et jviendrai vous délivrer toutes les deux.

Les doigts boudinés de Charlotte se resserrent sur le gros index de son chevalier servant, comme si elle lui rendait sa poignée de main.

Bi?

Justin se baisse pour la prendre dans ses bras. Il lui pose la tête contre son épaule. Le SDF éprouve de plus en plus de difficultés à parler.

Ça ira ma puce… Je sais pas bien comment… Mais ça ira.

Trop occupés à se faire leurs adieux, ni Charlotte ni Justin ne prêtent attention aux échos de pas dans le couloir. Les bruits de pas se rapprochent, pour sarrêter au seuil de la chambre…

3-2

La porte de la chambre souvre à la volée. Myriam, le visage tendu, fait irruption dans la pièce. Ses talons claquent sur les lattes du plancher. Elle ne dit pas bonjour. Elle ne regarde pas Justin. Elle se contente daller dans un coin de la pièce, pour y poser son sac de courses. Détail inhabituel, elle a aussi rapporté un petit sac à dos neuf et bien rempli. Justin la regarde, tandis quelle déballe ses affaires en lui tournant le dos. Il lui annonce sa décision sans attendre:

Salut Myriam… Jvoulais tdire, suite à cqui sest passé avec la journaliste, jai… jai décidé de partir. Voilà.

Ah? Tant mieux. Il était temps, réplique la jeune femme sans se retourner.

Justin cligne des yeux, persuadé davoir mal entendu.

Jveux dire que jpars pour de bon. Quon me reverra plus.

Cest bien ce que javais compris. Et moi je te réponds: bon vent, rétorque-t-elle dun ton aigre.

Il croyait en être rendu au stade où plus rien ne peut latteindre. Les remarques de Myriam lui ôtent cette dernière illusion.

On peut savoir cqui spasse?! demande-t-il, en sénervant.

Myriam, accroupie en train de ranger, pivote pour lui faire face. Lorsquelle se retourne, Justin remarque que ses yeux à elle, tout comme les siens, sont rouges davoir tant pleuré.

Il ne se passe rien.

Elle se lève pour le rejoindre. Elle lui tend deux billets de vingt euros.

Tiens, avant que tu partes. Nous sommes quittes pour les gardes.

Ah. Tes sûre? Bon ben merci, dit-il en fourrant les billets dans sa poche. Comment ça se fait, tas reçu une nouvelle avance?

Non. Mon solde tout compte. Jai été virée.

Justin tombe des nues. Le regard de Myriam se durcit.

Quest-ce qui sest passé? demande-t-il en haussant les sourcils.

Ça, ce serait plutôt à toi de me le dire, grince-t-elle. À moi, et aux autres. Quest-ce quil ta pris dattaquer cette journaliste?

Tpourrais pas comprendre, murmure-t-il.

Ah? Alors on va voir si toi tu comprends ce qui va suivre: je me suis faite virer par ta faute. Ça, ça te parle?

Quoi par ma faute? Quest-ce quon va encore mmettre sur le dos?

Myriam se retient de crier, pour ne pas effrayer sa fille. Elle croise les bras.

Je me suis faite virer, parce que la télé a diffusé un reportage aujourdhui, où japparaissais au milieu dun squat de SDF. Ça passait sur tous les écrans du rayon hi-fi. Je te laisse imaginer lambiance dans le magasin. Les clients, mes collègues, mon patron, tout le monde me voyait prendre le déjeuner avec toi. Juste avant que tu ne pètes les plombs et que tu agresses la journaliste et le cameraman. On dit quils sont à lhôpital en ce moment.

Quoi?! Mais je les ai même pas touchés!! Oh merde, la salope… Quelle salope celle-là! Et lui aussi, fumier! Fumiers!

Si cest pour dire ce genre de chose devant Charlotte, gronde-t-elle, jaime autant que nous finissions cette discussion dans le couloir.

Myriam lui indique la sortie. Justin quitte la pièce. Elle le rejoint dehors, en fermant la porte. Elle lentraîne à lautre bout du couloir. Elle sort un paquet de cigarettes de la poche de son jean, sans lui en proposer. Pour autant que Justin se rappelle, cest la première fois quil la voit fumer.

La journaliste et son cameraman, ce sont eux que tu traites de fumiers? dit-elle dans une bouffée de fumée. Pourquoi? Parce quils nous filmaient depuis le début en caméra cachée? Donc tout est de leur faute? Tes bien un mec: tu refuses de prendre tes responsabilités.

Myriam évite de le regarder dans les yeux, parce que quelque chose dans lexpression blessée de Justin lui fait mal.

Le plus grave, ajoute-t-elle, cest limage que tu as donnée des gens qui vivent ici. On te voit agresser une journaliste et un cameraman sans raison.

Elle mavait poussé à bout!

Est-ce la seule raison? Ce nétait pas plutôt pour le fric?

Quoi?! se récrie Justin.

La journaliste et son cameraman, leurs portefeuilles… Combien tu tes fait? Est-ce que ça valait le coup, au point de nous trahir?

Justin sent quil va manquer dair.

Tvas quand même pas croire que jai fait ça pour leur faire les poches!!! hurle-t-il si fort, que dans le couloir, des portes de chambre souvrent et que des têtes en sortent, cherchant du regard qui on assassine.

Maintenant, je me sens prête à tout croire, Justin! crie-t-elle, sans se soucier de se donner en spectacle. Je croyais te connaître, mais je me suis encore faite avoir. Ça devient une habitude…

Cest pas possible…, dit Justin. Cest pas possible, y peuvent pas te virer pour ça! Ty es pour rien!

Comment ça «Y peuvent pas»? À cause de toi, on croit que je traîne avec des voleurs, des criminels! Les clients me détestent, comment je pourrais travailler? Jétais en période dessai, alors ils ont cassé le contrat.

Elle claque des doigts.

Virée! Si tu faisais plus attention, tu aurais remarqué que je suis rentrée avec toutes mes affaires. Ils mont dit que ce nétait pas la peine de revenir.

Mais comment les clients ont pu treconnaître? insiste-t-il. Ça mdépasse, comment? Tu dvais avoir un flou sur le visage, une voix déformée…

Un flou sur le visage, pour quoi faire? Tu crois vraiment quils redoutent quon leur fasse un procès! Dans leur fichu reportage, jétais telle que tu me voies là, sans flou, sans filtre vocal. Les clients me dévisageaient. Mon chef de rayon a dû sinterposer, sans quoi ils mauraient lynchée! Et ce nest quune question de temps avant que… avant quune personne que je nai pas du tout envie de revoir débarque ici. Ils ont donné ladresse Justin, ladresse du squat!

Sa voix enfle à mesure quelle réalise lampleur du merdier dans lequel Justin les a précipitées, elle et sa fille.

Pas de flou, pas de filtre sur la voix…, mur-mure-il pour lui-même. Oh merde, il faut que je me tire lissa.

Cest ça. Casse-toi. Il me restait trois semaines à tenir pour économiser de quoi partir, et tu as tout gâché. Tes le pire bonhomme que jaie rencontré!

On peut pas squitter comme ça, insiste-t-il. Je… Laisse-moi au moins te rendre ton argent, dit-il en fouillant dans sa poche.

Je nen veux pas. De plus, cest toi qui risques den avoir besoin. Je ne sais pas où tu comptes aller, mais restes-y.

Myriam!

Elle a déjà tourné talons. Elle séloigne. Ses cheveux dun noir de jais ondulent derrière elle, embaumant le jasmin. Lécho de ses pas meure dans le brouhaha des discussions. Les autres squatteurs ont quitté leur chambre pour sattrouper dans le couloir, afin de suivre lengueulade. À présent, ils observent Justin avec hostilité. Les commentaires venimeux vont bon train, les regards en coin aussi. Il sen contrefout. Il ne peut détacher ses yeux de la silhouette de cette femme en train de sortir de sa vie. Il lui fait ses adieux en silence, en lui souhaitant tout le bonheur du monde.

Il rentre dans sa chambre, où il rassemble ses affaires à la hâte dans un grand sac de toile. Après un dernier coup dœil à la pièce vide, il emprunte le chemin de la sortie. Il descend les escaliers. Les marches grincent sous son poids et sous celui de son barda. Il salue des personnes qui feignent de ne pas le voir. Après quoi, il cesse de saluer qui que ce soit, pour disparaître comme un voleur.

Une fois sur le trottoir, il hésite sur la direction à prendre. Le soleil ne semble pas près de se coucher, encore quil soit masqué par un tapis de nuages gris. Lair est lourd, un vent fort et tiède balaie les rues, gonflant des sacs plastiques abandonnés, leur faisant prendre leur envol, montgolfières crasseuses et éphémères. Alors quil se tenait sur le perron, un liquide chaud et irritant léclabousse. Un relent de toilettes mal entretenues lui pique les narines. Il pue lurine à plein nez.

Et quon trevoie plus! lance une silhouette penchée à un balcon au-dessus de lui, tenant un saut à pisse et lui faisant un doigt dhonneur.

Justin sessuie le visage avec le revers de sa manche. Il part ensuite en direction du centre-ville. La journée a été rude. Il a quarante euros en poche et il a soif.

En longeant la rue, il ne se soucie pas dune voiture garée dans langle, face au squat. Il nentend pas le déclic de lappareil photo en train de le mitrailler, tandis quil marche les mains dans les poches, son sac sur le dos.

La voiture, une Clio blanche, a débarqué moins de deux heures après la diffusion du reportage. Elle na pas bougé depuis, pas plus que ses occupants dissimulés derrière ses vitres teintées. À lintérieur, deux hommes prennent des photos et des notes, consignant chaque allée et venue. Ils rapportent tout ce quils voient, jusquà la mésaventure de Justin, sur des notebooks où figure le logo dune compagnie: un serpent stylisé, enroulé à la manière dunS autour dun bâton.
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Allongé sur le flanc dans lherbe sèche, Justin dort du sommeil de celui qui sest envoyé pour quarante euros de vin bas de gamme, obtenant ainsi une cuite de luxe. Il ronfle tel un Bacchus bienheureux, entouré de ses cubis de rouge désormais vides. Il sest enroulé dans une couette miteuse, la masse de ses cheveux poivre et sel lui servant doreiller. Pour passer la nuit, il a trouvé refuge sous un pont, en loccurrence celui reliant lîle du Saulcy au reste de la ville de Metz.

Dans le ciel, les nuages gris ont ouvert leurs vannes. Un orage est passé, débarrassant les mes de leur crasse, incitant les habitants à demeurer chez eux. Les pluies diluviennes ont gonflé les eaux de la Moselle. Justin a assisté au spectacle, bien au sec, abrité sous plusieurs tonnes de béton.

De chaque côté du pont, les arcades de pierre laissent entrevoir des bouts de ciel noir, sans étoiles, pareils à deux rideaux bordant une scène de théâtre. Une tragédie se prépare, tandis que quatre silhouettes trempées approchent en file indienne, sans faire plus de bruit que le vent couchant des brins dherbe. Tandis quelles avancent en catimini, ces quatre ombres sont alignées telles des poupées russes rangées par ordre de grandeur. Elles passent sous le pont, où Justin sest réfugié. Elles sarrêtent dès quelles le remarquent, allongé par terre. Les silhouettes échangent alors des regards complices, avant de se déployer en cercle autour du dormeur. Sous le pont, les acteurs entrent en scène. Laction commence:

Les nuits de juillet sont-elles confortables, mon prince? senquiert une voix aiguë.

Justin répond par un ronflement caverneux. Les yeux mi-clos, il ne prête guère attention au nabot tapis dans lobscurité. Le Diablotin tire sur une cigarette noire parfumée à la vanille. Le tabac en train de brûler éclaire son sourire dément, un bref instant, dun rougeoiement infernal.

En tout cas, reprend-il en frottant son nez cassé, cest très aimable à toi de passer ainsi nous rendre visite, sur notre terrain de chasse. Avec lorage, nous manquions justement de travail.

Le Diablotin jette un regard à lentour, pour sassurer que les lieux sont déserts.

Il ny a personne à part nous, murmure le nabot, en saccroupissant au-dessus de Justin. Ce soir, même les étoiles sont aveugles.

Euh, jcrois quy tentend pas, hasarde la voix traînante de Marbas.

Pas de défaitisme, monsieur Marbas! Il ne réagit pas, nuance! Pour ma part, je suis sûr que quelque part dans cette flaque dexcréments, une once de conscience reste à lécoute. Je veux que notre ami sache ce qui lui arrive.

Une pointe de chaussure senfonce dans le ventre de Justin, sans plus deffet que si lon avait tapé dans une otarie crevée.

La vache! siffle Kobal. Quest-ce quil a dû smettre!

Kobal le junkie contemple le stock de cubis vides autour de Justin avec respect. Lejeune blond au teint cireux considère la défonce comme une forme dart, cest-à-dire un mode dexpression… quand bien même sagirait-il de lexpression dun profond mal-être. Bien que Justin «œuvre» par lalcool et que Kobal «crée» lui à coup dhéro, il reconnaît dans Justin un artiste talentueux, qui maîtrise son support. À linverse, Bélial, le grand rouquin adepte du culturisme, désapprouve quant à lui un tel laisser-aller. Quant à Marbas, il cherche parmi lamas de cubis un reste de vin, sans succès: les containers sont aussi secs que le Sahara. Déçu, Marbas cogne à son tour dans le ventre de Justin, lequel ondule avec un bruit doutre pleine.

Quest-ce quon fait? On le plante fissa? senquiert Bélial, avant de cracher au visage de Justin. Autant en finir vite, dans son état, ça sert à rien de jouer avec: il se rendra même pas compte des efforts quon fait pour lui.

Le Diablotin, frustré dune belle et noble victoire, se mord les lèvres. Prenant ce silence pour un accord, Bélial sincline vers Justin, approchant son fendoir à viande de la gorge du dormeur. Il renifle un coup, avant de plisser le nez, écœuré par les effluves durine.

Berk. Il sent comme si un troupeau de cyclistes{2} lui avait fait dessus.

Le géant sapprêtait à poser le fil de sa lame sur la jugulaire de Justin, quand la voix aigre du Diablotin larrête:

Messieurs, le diable mest témoin que je ne pensais pas avoir à dire cela un jour, mais jai la désagréable conviction quen tuant cet homme, nous ne faisons que lui rendre service.

Le nabot en rouge et noir dit cela dune voix peinée. Il se tourne vers Kobal, dont les longs cheveux blonds ont été emmêlés par la pluie.

La Fée à la Pondre dOr est-elle libre ce soir? senquiert-il.

Ouais, y men reste…, acquiesce le junkie. Pourquoi, tveux un fix? Ça srait pas mieux dfaire ça après?

Vous vous méprenez, monsieur Kobal. Ce nest pas moi qui requiers les services de notre marraine la Fée.

Ah? Ben cest pour qui le fix alors?

Le Diablotin, consterné par la lenteur desprit de son homme de main, laisse tomber ses épaules et arque ses sourcils, pour se doter dun regard plus mauvais encore quà laccoutumée. Une lueur de compréhension illumine la physionomie dévastée du camé.

Pour lui?! sécrie Kobal en montrant Justin du doigt. Tu veux gâcher un fix pour lui? Mais ça va pas, non?

Le Diablotin, en bon chef de bande, toise son subalterne avec toute la bienveillance dun directeur des ressources humaines à la veille dune réduction de personnel. Dans la petite entreprise Diablotin®, les réductions de personnel commencent par les doigts de la main gauche. Kobal se ressaisit: les junkies aiment se tuer à petit feu, pas au lance-flammes.

En même temps, cque jen dis… Cest toi lchef. On fra comme tu dis.

De sages paroles, je nen attendais pas moins de vous, monsieur Kobal, complimente le nabot, tout en relâchant le manche du couteau dans sa poche.

Kobal se penche sur Justin, pour lui administrer sa «piqûre de rappel contre la vie». Le drogué prépare une seringue bien remplie, de quoi causer une overdose à coup sûr. Pendant ce temps, dans son dos, Bélial renifle:

Cest pas trop du travail dhomme ça, dénigre-t-il, son fendoir à la main, lair de sous-entendre que du «travail dhomme» devrait être plus salissant.

Le Diablotin détache son regard des travaux daiguille du junkie, pour rétorquer:

Parfois monsieur Bélial, il faut ruser. Le corps de notre ami est dans un état tel que ni la douleur ni la terreur ne pourront latteindre. Quelle solution nous reste-t-il? Lhumiliation! répond le petit homme avec ferveur. Labjection! En égorgeant Justin, nous ferions de lui une victime. En lui arrangeant cette fin sordide en revanche, nous lassassinons lui, mais aussi son souvenir. Lorsquils songeront à lui, ses amis endeuillés auront en tête limage dun misérable drogué («Ohé, ho!», proteste Kobal) trouvé mort dans une ruelle.

Furieux, Kobal profite que son patron ait la tête ailleurs pour sinjecter en cachette une partie de la seringue destinée à Justin. Après quoi, il inocule le reste au dormeur. La clarté des réverbères se reflète une seconde sur le fil de laiguille, aussi fine quun cheveu de fée. Une piqûre, une goutte de sang perlant sur la peau, puis Justin se sent voguer sur les eaux du grand sommeil. Ses paupières se ferment, il sombre dans une torpeur douillette. Les quatre silhouettes qui lentouraient repartent rapidement, remontant en file indienne lallée des berges, en direction du belvédère et de ses escaliers. Lune delle marmonne en chemin:

Ptain, cétait dlà bonne en plus. Jlavais récupérée sur lcorps dun dealer.


Un ticket
pour la terre promise,
six pieds dessous

Si je prends la parole, ce nest pas pour me défendre des actes dont on maccuse, car seule la société, qui par son organisation met les hommes en lutte continuelle les uns contre les autres, est responsable. En effet, ne voit-on pas aujourdhui dans toutes les classes et dans toutes les fonctions des personnes qui désirent, je ne dirai pas la mort, parce que cela sonne mal à loreille, mais le malheur de leurs semblables, si cela peut leur procurer des avantages? [...] Les patrons, lorsquils renvoient des ouvriers, sinquiètent-ils sils vont mourir de faim? Tous ceux qui ont du superflu soccupent-ils sil y a des gens qui manquent des choses nécessaires?

Ravachol, déclaration lors de son procès, 1892
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Sur la place darmes, face à la cathédrale de Metz, le maire entame son discours. Devant un parterre de fidèles, il défend larrêté anti-mendicité quil a promulgué. Sous son gros nez rouge, ses lèvres lippues se contorsionnent telles deux limaces en train de copuler. On voit rarement en action des orateurs aussi virulents que Marc Charlier, maire de Metz. Ses bras martèlent sur son pupitre de bois chaque mot-clé sortant de sa bouche. Les mots-clés du jour sont:

Insécurité… Voyous… Immigration… France… Français…

Poète, le maire leur trouve même des rimes, le plus souvent involontaires, lesquelles apportent un éclairage innocent sur le fond de sa pensée:

Policiers… Verrous… Expulsion… État durgence… Fierté…

Enfin, avec un ego comme le sien, on a tendance à croire que tous les mots que lon prononce, à lexception des déterminants, sont des mots importants. Aussi, les poings de monsieur Charlier martèlent-ils le bois de son pupitre avec lentrain dun marteau-piqueur.

Oui, mes chers concitoyens…, annonce-t-il haut et fort, devant une assemblée de journalistes.

Derrière les journalistes, mais alors vraiment loin derrière, refoulés par des rambardes de fer et un service dordre patibulaire, se trouvent aussi quelques citoyens dont la moyenne dâge se situe entre la maison de retraite et le cimetière. On compte peu de «jeunes» dans lélectorat de Marc Charlier, mais quelle importance? De toute façon, les jeunes ne votent pas. Heureux comme un étron dans leau, le petit père Marc y va de sa prose:

… Il est temps de faire de Metz une ville propre, saine, débarrassée des parasites. Grâce à cet arrêté, cest maintenant chose faite!

Monsieur Charlier se passe la langue sur les lèvres, à limage des serpents lorsquils sentent le fumet de leur proie.

Il y a deux semaines, nos policiers ont encore retrouvé un SDF mort, par overdose dhéroïne… Au nom de la ville de Metz, nous devrions lui dire… merci! Merci de nous faciliter la tâche! Seulement il ne faut pas oublier que la vermine nest pas toujours assez obligeante pour disparaître delle-même. Cest pourquoi jannonce, devant vous tous ici rassemblés, que les déchets seront nettoyés! Nous en avons maintenant le droit et les moyens!

Perdue parmi lauditoire vieillissant, une silhouette domine les autres, une silhouette qui ne semble pas vraiment à sa place. Les membres du service dordre, inquiets, ne la lâchent pas dun œil. La seule présence de cet individu rend le public nerveux, lequel préfère garder ses distances. Au centre dun cercle dévidé, un grand Noir attend, les bras croisés. Il porte un sweat-shirt noir, un pantalon large et des lunettes de soleil. Son crâne chauve culmine à des hauteurs telles quon pourrait croire que ce qui brille dessus nest pas de la sueur, mais de la neige. Debout sur ses deux jambes, il est assez grand pour regarder le maire dans les yeux, en dépit du fait que ce dernier soit juché sur une estrade.

Marc Charlier durcit son discours en levant son poing endolori.

LÉtat Républicain ne reculera pas! beugle-t-il.

Pas comme la démocratie! rugit quelquun derrière les rambardes de police.

Ny tenant plus, le grand Black a fait un pas avant, pour le plus grand confort des policiers en face de lui, qui maintenant travaillent à lombre. Quelques journalistes se retournent, pour la forme. Le maire se racle la gorge puis, il continue son laïus, comme si de rien nétait:

Vous voyez? La saleté est à nos portes et…

… Et un porc est à notre tête!

Aucun journaliste ne se retourne cette fois, mais tous prennent des notes, en riant. Une gouttelette de sueur sinue sur le front du maire. Un policier, courageux ou suicidaire, approche du colosse pour lui ordonner de circuler. Le Noir se récrie:

Hé bien quoi! Le maire saffiche en public, mais il se fiche de lopinion publique? Monsieur Charlier se déclare prêt à se battre, mais pas à débattre? Elle est où la démocratie?

Casse-toi Bamboula, grommelle le policier, où mes potes et moi on sen chargera.

La matraque en érection dans ses mains est dure comme du bois, à la seule idée de frapper. Dans la tête du maire, qui ne perd rien de la scène, un voyant dalarme clignote: «Attention bavure!». Tout en gravant le visage du trublion dans sa mémoire, le maire fait signe à ses hommes de ne pas lever la main sur lui. Pas tout de suite. Pour lheure, ce sont les idées qui vont saffronter.

Quelle démocratie? demande le maire. Un État dans lequel une minorité de voyous terrorise le reste de la population? Ce nest pas ça la démocratie! Quel mal y a-t-il alors à fermer cette ville à ceux qui la polluent?

Les petits vieux sécartent encore davantage du grand Noir, comme si la colère divine allait sabattre sur lui.

Et la liberté? La liberté daller et venir où lon veut? proteste ce dernier. Les rues de Metz sont lieux publics! Pourquoi des gens qui paient leurs impôts seraient interdits de séjour dans la cité quils contribuent à financer?

Quels impôts?

Le maire lève les bras en direction du parterre de journalistes, pour les prendre à témoins. Ils ne font plus attention à lui, trop occupés quils sont à branlotter leurs stylos, en proie à une extase quasi orgasmique. Ils maculent de gribouillis leurs petits carnets, pareils à des ados tachant leurs draps. Quelques journalistes, les plus audacieux du lot, se tournent même vers le grand Noir, pour lui tirer le portrait. Lejeune homme sourit de toutes ses dents, arborant un croissant de blancheur sur son visage sombre et glabre.

Sentant quil tient le bon bout, le maire senflamme:

Alors, quels impôts jeune homme…?

Il est intéressant de noter comment, dans la bouche dindividus dont la date de péremption approche, lexpression jeune homme devient vite synonyme dimbécile.

… Les SDF paient-ils leur taxe dhabitation? Non! Ils squattent les habitations des autres!

Dans le public, les retraités considèrent le grand Noir avec mépris, en relevant le menton.

… Les SDF paient-ils leur taxe professionnelle? Non! Ils nont pas de profession, ils ne font rien!

Le «rien» en question, chargé dune dose de haine dont léquivalent en électricité éclairerait Paris pendant un an, laisse assez entendre quune saine occupation pour les pauvres, plutôt que de ne rien faire, consisterait tout bonnement à crever. Une traînée de bave blanchâtre se forme aux commissures des lèvres géantes du maire. Son visage rougissant ressemble si fort à un gros phallus gorgé de sang, quon devrait lui mettre un sac poubelle sur la tête ou larrêter pour outrage aux bonnes mœurs. La seconde solution étant la bonne, parce que coiffer cette tête avec du plastique ne ferait que renforcer la métaphore sexuelle.

… Les SDF paient-ils leur taxe foncière? Non! Ils devraient pourtant, parce quils sont foncièrement nuisibles!

Satisfait, Marc Char lier gonfle son poitrail comme un coq de basse-cour qui aurait confondu la mangeoire à oiseaux avec une bouteille dhélium. Le maire ne comprend quil vient de perdre cette corrida que lorsquil voit son adversaire arborer un sourire insolent. Aussi sanguin quun taureau, il a foncé tête baissé dans le panneau. À présent, le toréador noir lève son sabre pour lui porter lestocade:

Et la TVA? hasarde-t-il dune voix suave.

Sur la tribune mayorale, parmi les conseillers présents, cest la consternation.

L-la TVA? bredouille le maire.

Sentant le vent tourner, les journalistes vont volte-face comme des tournesols. Derrière eux, le trouble-fête rayonne tel un soleil.

Oui, la Taxe à la Valeur Ajoutée… Celle que payent tous les SDF, lorsquils achètent un sandwich, une bouteille de rouge, un paquet de clopes, lorsquils paient au même prix quun cadre ou quun PDG ou même quun gros con de maire fasciste, de quoi ne pas crever de faim.

Sous laffolement, les yeux du maire sécarquillent. Les narines de son gros nez souvrent si largement que son cerveau menace de dégouliner sur le pupitre.

Cest un impôt national, ça ne compte pas!

Le Noir, parlant dune voix forte, prononce la mise à mort:

Parce que la mairie de Metz ne reçoit aucune subvention dÉtat, peut-être? Vous voyez, dit-il en haussant encore le ton, à ladresse des journalistes qui le dévorent du regard, les parasites ne sont pas ceux quon croit! Nous payons pour une ville qui ne nous offre rien que son mépris!

Blême, le maire se retire dans lhôtel de ville. Ses conseillers sengouffrent à sa suite, dans la plus parfaite confusion. Glorieux et magnanime à la fois, le grand torero Noir nira pas réclamer les oreilles et la queue. Il a trop à faire. Les journalistes se massent autour de lui, pareils à des groupies. Comble du comble, ce sont les policiers, autrefois chargés de protéger le maire, qui doivent à présent passer de lautre côté des rambardes pour empêcher les journalistes de piétiner le jeune homme.

Comment vous appelez-vous? lui demande-t-on.

Votre nom? le presse-t-on de répondre. Monsieur! Oh! Monsieur! Votre nom?

Robert, finit par répondre lintéressé.

Robert comment? Robert comment?

Robert Mubé, répond le grand gaillard en fixant le bout de ses chaussures, lair gêné.

Lorsquon lui demande sil a des projets, le géant rétorque dune voix forte:

Oui! Le bras de fer avec le maire ne fait que commencer! À tous les sans-abri désireux de défendre leurs droits, je les invite à prendre contact avec mon association…
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Entre Metz et Nancy sétend une zone rurale, constituée de hameaux, de prés et de champs. Ce vide urbanistique porte un nom: le Val de Lorraine. Il est traversé par lautorouteA31, qui accueille un trafic dense et ininterrompu. Pour les habitants de la région, le Val de Lorraine se résume à cette seule autoroute. Personne ne serait capable de vous nommer un seul des villages quelle traverse. Lendroit est désolé et oublié de tous.

Il y a de cela une cinquantaine dannées, dans lindifférence générale, une ancienne forêt domaniale a été rachetée à lÉtat, à proximité de la bourgade de Rouves. À labri des regards, protégés par les arbres, des camions et des bennes ont entamé leurs allées et venues, transportant treuils, bulldozers et grues. Aucun Rovéin{3} ni aucune Rovéine{4} na été employé lors des travaux, pas plus quaucun habitant des villages alentours. Trois années se sont écoulées, pendant lesquelles les chemins communaux ont été éventrés pour étendre le réseau deau courante et délectricité jusque dans la forêt. Au tenue de la quatrième aimée, le voisinage a enfin aperçu le motif de cette agitation: poutre après poutre, étage après étage, une tour de verre et de béton a poussé au-dessus des sapins et des épicéas. Des curieux ont tenté den approcher: ils ont été chassés. Dautres nen sont pas revenus.

Un demi-siècle a passé.

La tour se dresse toujours, éternelle. Elle sélève, droite et orgueilleuse, tel un obélisque de grisaille planté dans un écrin de verdure. Elle est le siège dune puissante compagnie. Au dernier étage, à labri dune rangée de vitres teintées à lépreuve des balles, se trouve le bureau de son PDG.

Le bureau dUrbain Manuel Plassier abrite un incroyable capharnaüm. Des armoires remplies de traités de médecine, de biologie et de gestion grignotent chaque centimètre carré de mur. Un bureau en noyer disparaît sous les documents, au point quon a dû installer une table supplémentaire à chacune de ses extrémités, pour accueillir de nouvelles piles de dossiers et de rapports. Le seul pan de mur qui ne soit pas affublé dune étagère sorne dun tableau immense, figurant le portrait dun homme sévère, qui nest autre que laïeul de lactuel PDG. À travers la baie vitrée, on aperçoit la forêt, les champs et les toits de tuiles rouges du bourg de Rouves.

Assis derrière son bureau, Plassier a arraché les pages de son journal financier pour sen faire un plan de travail. Dessus, il a déposé un petit flacon de graisse, des ustensiles de nettoyage, ainsi quun revolver démonté jusquà la plus petite pièce. Un Smith&Wesson Modèle60, offert en 1965 au cours dun dîner daffaire avec un riche client texan. Le PDG le graisse amoureusement. Cest son talisman. Dans un tiroir de son bureau, il conserve même une boîte de balles. Soudain, la voix de la secrétaire jaillit du communicateur posé devant lui:

Monsieur Plassier, le colonel Urza est arrivé pour son rendez-vous. Dois-je le faire entrer?

Déjà? sécrie le PDG, avant de taper des ongles sur le papier journal tâché de graisse. Autant en finir vite… Envoyez-le moi.

Il reprend ses travaux de nettoyage, sachant quil naura pas le temps de finir. Quelques coups de brosse et de tampon plus tard, la porte de son bureau  une merveille dartisanat à doubles battants  souvre sans bruit. Entre alors un homme âgé dune cinquantaine dannées, à la peau bronzée, grand et athlétique. Des yeux dun bleu cristallin se posent sur le PDG, avec effarement. On sattend à voir beaucoup de choses sur un bureau de direction, mais pas nécessairement une arme à feu en pièces détachées. Le colonel gratte sa moustache en brosse, perplexe, avant de prendre un siège sans attendre dy être invité.

Alors, où en sont les recherches? demande Plassier de but en blanc. Je suis las de vos échecs, Vladimir. Voilà six mois que jendure votre médiocrité. Faites vite, je suis occupé.

Urza ne bronche pas. Son visage étroit exprime une indifférence tranquille. Ses cheveux longs et neigeux convergent sur sa nuque, en catogan. Une cicatrice relie son nez de boxeur à sa joue gauche, souvenir de lAfghanistan. Dune voix claire et détachée, il informe son client des dernières évolutions:

Les cibles continuent de proliférer, elles grouillent littéralement sur tout le périmètre. La bonne nouvelle, cest que nous regagnons du terrain.

Tout en parlant, Urza se délecte secrètement de létat de délabrement de son employeur. Au cours de ses missions dans la légion, puis comme mercenaire, le colonel a eu loccasion de côtoyer maints cadavres, mais jamais de leur faire la conversation. Cétait avant de rencontrer Plassier. Dire du vieux quil a un pied dans la tombe reviendrait à dire de la momie de Ramsès quelle devrait faire des UV. Il ne fait aucun doute que ses jours sont comptés. Seuls ses yeux, dun brun tirant sur lor, ont gardé leur vitalité.

Cest insuffisant, répond le PDG. En êtes-vous conscient?

Sauf votre respect, je nétais pas en charge de la sécurité au moment de lincident. Jhérite dune situation qui VOUS a échappé. Considérant le laxisme qui règne ici, estimez-vous heureux que les choses naient pas dégénéré davantage. Le recrutement de vos agents est à chier. Je pèse mes mots. Si jétais vous, je virerais ce ramassis dincapables. Mes hommes assureraient lintérim. Lidée vous répugne, mais ce ne serait que temporaire. Après mon départ, sil vous chante de confier votre vie à des débiles profonds, libre à vous.

Jamais! gronde Plassier. Jamais je ne remettrais ma sécurité et celle de mes recherches entre les mains de mercenaires. Je me sens plus serein avec mes propres employés, dont certains sont au service de ma famille depuis des générations.

Urza se garde bien de rétorquer que si tel était son plaisir, il pourrait prendre le contrôle de cette tour en vingt minutes, personnel de sécurité ou pas. Au lieu de quoi, il hausse les épaules. Un autre détail lui reste en travers de la gorge:

Je vous rappelle que si vous nous aviez précisé dès le départ les capacités hors normes du sujet évadé, nous naurions subi aucune perte, et nous aurions déjà endigué la prolifération de ces bestioles.

Arrêtez-moi si je me trompe, mais nest-ce pas votre travail que de faire face aux imprévus? rétorque son interlocuteur, narquois.

Le colonel se contient pour ne pas étrangler Plassier séance tenante, avec sa cravate hors de prix.

Dois-je comprendre que le fait que des hommes soient morts ne vous fait ni chaud ni froid? Tout cela à cause dune omission de votre part?

Secret industriel. Notre dépôt de brevet est encore en cours. Je ne peux risquer la moindre fuite dinformation.

Vous navez pas de meilleure explication?

Non. Si je vous avais dit de quoi le sujet était capable, vous mauriez pris pour un fou et refusé ce travail. Cest malheureux, mais il fallait que vous soyez confronté à la menace pour la prendre au sérieux.

Urza ne hait rien tant que de perdre des hommes, pour deux raisons. La première, cest quil se charge lui-même de prévenir les proches. La seconde, cest quil a pour habitude de verser un «dédommagement» à la famille. Certes, ça ne ramène pas le mort. Toutefois, le défunt  où quil soit  pourra dormir du sommeil éternel sur ses deux oreilles: les siens ne manqueront de rien. Une juste politique, mais qui a le défaut de coûter un bras avec des clients tels que Plassier, prêts à jouer avec la vie dautrui.

Je vous préviens, avertit le colonel, les missions dont les objectifs cachent des surprises, qui elles-mêmes cachent dautres surprises, je déteste ça. Javouerais même que cela mirrite. Encore un mensonge de votre part, et je romps notre contrat. Aussi je vous le demande une dernière fois: avons-nous toutes les informations disponibles?

Oui, ment Plassier. Et baissez dun ton. Vu ce que me coûte votre incompétence, je songerai presque à vous remplacer. Ne my poussez pas.

Urza ricane, dévoilant une rangée de dents larges et carrées sous sa moustache.

Quy a-t-il?

Rien. Enfin si, vous. Laissez les menaces creuses à ceux qui savent bluffer. Vous ne me virerez pas. Pas avant que mon travail ne soit fini.

Ah, et doù tirez-vous cette arrogante certitude?

Premièrement, nous touchons au but, et vous le savez.

Ah? Je ne croyais pas cela possible, mais vous venez de mapprendre quelque chose. Ou alors nous ne parlons pas du même but. Votre deuxièmement est-il plus convaincant?

Deuxièmement, fait Urza en se penchant pour rattraper une pièce de revolver qui allait tomber, je ne crois pas que vous souhaitiez informer dautres personnes de ce qui se trame ici.

Les deux hommes se jaugent. Plassier baisse les yeux. Stoïque, Urza se lève pour sortir.

Savez-vous pourquoi je crois que nous touchons au but? demande-t-il en se retournant.

Dites toujours, raille le PDG, vous avez un tel talent pour me distraire.

Votre créature ne sest pas enfuie. Elle sest réfugiée sous cette tour. Elle aurait pu partir, mais ne la pas fait. Elle est restée près de nous, à laffût.

Elle convoiterait quelque chose?

Cest ce que je pensais. Toutefois, si elle souhaitait voler quoi que ce soit, ici, nous ne pourrions lempêcher, même avec la meilleure surveillance. Cela ne sest pas produit. Cest donc que la bête désire autre chose. Ne reste plus quune explication…

Laquelle? demande Plassier, essuyant ses mains moites sur son pantalon impeccable.

Elle ne veut pas quelque chose, mais quelquun. Vous. Vous occupez le sommet de cette tour, et elle les bas-fonds. Vos déplacements se font sous bonne escorte. Vous êtes virtuellement hors datteinte pour elle. Alors elle guette, elle attend un faux pas. Vous ne devez sous aucun prétexte vous aventurer au sous-sol… Savez-vous comment jen suis venu à cette amusante conclusion, que vous étiez sa cible?

Allez-y, épatez-moi.

Cest à force de vous fréquenter. Nous ne nous connaissons pas, et pourtant vous me mettez tellement les nerfs en pelote que je pourrais vous égorger, si seulement vous nétiez pas si foutrement lucratif. Alors elle, après ce que vous lui avez fait… Je me mets à sa place. Elle pourrait vous attendre des années. Estimez-vous heureux de mavoir à vos côtés.

Les mains de Plassier tremblent comme de la gelée, ce qui ne manque pas de réjouir Urza. Il sest fait comprendre. Conscient quil lui reste encore beaucoup à faire, il se lève.

En vous souhaitant une bonne journée, dit-il en sinclinant, avant de prendre congé.

La porte se referme sur la silhouette massive du mercenaire. Plassier reprend lentretien de son revolver là où il la laissé. Une poignée de secondes sécoule avant quil ne remarque que la porte na pas été claquée. Derrière la porte entrebâillée, le colonel lobserve en train de briquer son arme, sans cacher son amusement.

Quoi encore? senquiert le PDG sans lever le nez de ses travaux darmurier.

Rien. Jai beaucoup dadmiration pour les amateurs qui ont à cœur de se défendre eux-mêmes. Dautant quavec le barillet remonté à lenvers, le résultat promet dêtre intéressant. Épargnez-vous des efforts inutiles, Monsieur…

Venant de ce vétéran peu coutumier des courbettes, le terme «monsieur» transpire dironie.

… Laissez votre sécurité à des professionnels.

Vous pouvez disposer.

La porte claque pour de bon cette fois, encore que Plassier jurerait entendre ricaner de lautre côté. Il attend que son visiteur soit parti, avant de jeter rageusement son chiffon sur le revolver à demi remonté. Il se mord lindex, au goût de graisse pour revolver. À lannulaire, il porte une chevalière, frappée dun serpent stylisé, enroulé à la manière dunS autour dun bâton: le caducée dAsclépios, symbole de lordre des médecins…

… Un ordre bien mal informé de lexacte nature des travaux de Plassier, qui lui vaudraient à coup sûr dêtre radié.

Au minimum.
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La gare de Metz a été construite entre 1905 et 1908, dans un style néo roman à forte influence germanique, à une époque où la Lorraine et lAlsace étaient annexées à lAllemagne. Pour ajouter une pointe daustérité, on a bâti cet édifice avec du grès gris.

Plus tard, la gare a été reconstruite au cours dune autre occupation, celle du IIIèmeReich, preuve que la ville de Metz est ouverte au tourisme, en particulier à celui dOutre-Rhin. Le résultat est un bâtiment rectangulaire, imposant. Au centre, un hall immense culmine à des hauteurs improbables. Un beffroi, doté dune horloge à quatre cadrans, se dresse fièrement à droite. La façade est percée de fenêtres en ogives, aux vitraux jaune pisseux. La lumière les traverse pour se muer à lintérieur en éclairage nauséeux faisant aux voyageurs un teint de cadavres noyés, plus ou moins décomposés en fonction de lheure du jour. La gare de Metz est un territoire flottant entre deux mondes. Le passé et le présent y cohabitent. Les morts et les vivants se croisent au hasard des couloirs de béton. Les affiches se gondolent sous laction de lhumidité, comme si les murs eux-mêmes pleuraient au souvenir des horreurs dont ils ont été témoins.

Depuis la seconde guerre mondiale, laccès aux voies ferroviaires se fait par deux entrées séparées. Pendant les affrontements, ces deux issues, très éloignées lune de lautre, évitaient que les soldats partant au front ne croisent les blessés qui en revenaient. Il est déconseillé pour le moral des troupes fraîches de voir à quoi ressemble un soldat usé. Aujourdhui, cette gare dispose toujours dun hall des départs situé aux antipodes de celui des arrivées. On ne souhaite pas que les voyageurs de retour de vacances découragent ceux qui partent, en leur disant quau final on retrouve la même merde partout, parfois avec une pointe de soleil. Quand bien même, il y aurait toujours des idéalistes pour croire que lherbe ailleurs est plus verte.

Myriam compte parmi eux. Elle a rassemblé le peu quelle possède dans un sac à dos, avant de prendre sa fille dans ses bras. Ainsi harnachée, elle pénètre dans le hall des départs. Le mois de juillet vit ses derniers jours. Les nuits deviennent lourdes et orageuses. Souffrant autant de la touffeur que du poids de ses bagages, Myriam est en sueur. Son T-shirt sable lui colle à la peau, adhérant à ses formes sensuelles, pour le plus grand plaisir des rares hommes à croiser son chemin. La masse de ses cheveux noirs cascade de chaque côté du sac à dos qui lui brise le dos. Elle serre les dents. Elle est presque arrivée. Elle traverse le hall, oblique à droite pour emprunter une galerie marchande aux commerces fermés. Elle longe les vitrines éteintes sur une cinquantaine de mètres, pour rejoindre le hall des arrivées. En grognant de fatigue, elle tourne à gauche pour sengouffrer dans le passage souterrain menant aux quais. Les numéros de voies se succèdent. Elle les ignore, poursuivant sa route sans dévier. Elle franchit la gare de nord en sud, sans monter sur les quais. De lautre côté, le souterrain débouche sur un parking découvert, servant de dépose-minute. Myriam avance encore dune dizaine de mètres, puis elle laisser tomber son énorme sac de camping acheté avec ses dernières économies. Elle sassied dessus, fourbue, serrant son enfant contre elle. Charlotte, assommée par la chaleur, dort la tête posée contre sa poitrine.

Sur le parking quasi-désert à deux heures du matin, Myriam note la présence dautres SDF. Elle se sait en avance sur lhoraire du rendez-vous, mais elle craint que les places ne manquent. Elle ne voudrait pour rien au monde rater lopportunité de quitter cette ville pourrie.

Avec la mise en application de larrêté anti-mendicité, la vie des sans-abri est devenue impossible. La ville de Metz leur est désormais interdite. Des camionnettes de ramassage sillonnent les rues. Les policiers en patrouille harcèlent les mendiants. Les bavures sont monnaie courante: passages à tabac, arrestations nocturnes, gardes à vue interminables. Des dizaines de squatteurs ont été expulsés, arrêtés et dépouillés de leurs affaires, au motif que, selon la police, «il ne pouvait sagir que dobjets volés, quil faut rendre à leurs légitimes propriétaires».

Dans ce contexte de panique générale, le squat de la rue Barrés, comme dautres points de chute de SDF, a reçu la visite de Robert Mubé. Depuis sa joute verbale avec le maire, survenue onze jours plus tôt, le grand Noir a multiplié les appels à la fédération des sans-abri derrière un objectif commun: la défense de leurs droits. Son association, «Sans toit ni droit», se propose daider les indigents de Metz.

Hugues a accepté que les membres de «Sans toit ni droit» réalisent une intervention au squat de la rue Barrés. Robert Mubé est venu en personne y présenter ses idées: «La ville de Metz ne veut plus de vous, alors pourquoi vous attacher à elle? Si vous restez ici, vous serez jetés en prison. La meilleure solution, dans limmédiat, serait de partir de vous-mêmes, sans donner au maire la satisfaction de vous expulser… La police municipale est remontée, les bavures ne font que commencer. Nous pouvons vous mettre à labri.» Son association sest proposée dorganiser le transport des SDF en autocars jusquà la ville de Nancy, située à une soixantaine de kilomètres au sud. Sur place, un vieux gymnase loué pour loccasion accueillerait les rescapés. «Cest pas grand-chose, mais il faudra sen contenter pour le moment. Nous ne forçons personne. Ne viennent que ceux qui veulent venir.». Pendant que les SDF se réfugieraient dans cet abri provisoire, «Sans toit ni droit» se chargerait du bras de fer juridique pour obtenir la levée de larrêté municipal.

Seul Hugues a semblé déçu par cette offre. Il croyait que lassociation laurait aidé à conserver son squat, quil occupe depuis des années. Lorsque Robert a qualifié cette option de «peu réaliste et dangereuse», le quinquagénaire sest emporté. Cétait la première fois que Myriam le voyait dans cet état. Les autres squatteurs ne lont pas soutenu. On ne peut les blâmer: entre la perspective dune expulsion manu militari par les forces de police, et la promesse dun abri, même provisoire, ils ny a pas lieu dhésiter. Elle et les autres se sont laissés séduire par loffre du charismatique président de «Sans toit ni droit».

Charlotte bouge dans son sommeil, ses sourcils se froncent. Myriam dépose un baiser sur le front de sa fille. Pour la jeune mère, fuir loin dici est un rêve en passe de devenir réalité. Dans une demi-heure, deux cars arriveront, pour lemmener loin de cette ville. Metz ne lui réserve rien de bon. Suite au reportage, Myriam na plus retrouvé de travail. De plus, une semaine après, son époux est venu me Barrés, pour tenter de lui enlever Charlotte. Il sest faufilé sans trop de mal jusquaux «chambres». Charlotte sest mise à pleurer alors quil tentait de larracher à son lit. Il y serait parvenu sans lintervention des sans-abri, alertés par les cris de Myriam et sa fille. Ils ont traîné son mari dehors, fulminant, le nez cassé. En partant, il a juré «de revenir avec les flics». Deux semaines se sont écoulées. Il hésite sans doute à recourir à la police, craignant ce que Myriam pourrait révéler de leur vie de couple. La croirait-on? Il était plus sûr pour elle de fuir avant quil ne mette ses menaces à exécution.

Myriam lève la tête vers lhorloge du beffroi, laquelle indique deux heures vingt. À mesure que lhoraire du rendez-vous approche, dautres SDF affluent sur le parking. Leurs silhouettes grises quittent lombre des ruelles pour gagner le dépose-minute et ses rangées de réverbères. Les nouveaux arrivants attendent. Des groupes se forment. Des sans-abri sasseyent par terre, en cercles, et discutent. À côté de chacun deux, un sac, un baluchon ou une vieille valise en carton renferme les affaires de toute une vie. Une soixantaine de personnes sest rassemblée ainsi. Myriam sest avancée jusque sur le trottoir à lentrée du parking, pour être au premier rang. Derrière elle, les SDF balaient la rue du regard, en guettant larrivée des autocars. Myriam lève le nez vers lhorloge du beffroi: il est deux heure trente, lheure du rendez-vous. Elle observe la foule autour delle. Dans chaque regard, elle voit lespoir et la crainte se tenant côte à côte.

Elle remarque une silhouette assise à lécart des autres: celle dHugues. Elle ne pensait plus le revoir. Il porte un pull-over en laine écrue, duquel dépasse le col dune chemise noire. Il transpire abondamment, épuisé davoir traîné jusquici ses bagages. Personne ne sintéresse à lui. Hugues adresse un timide sourire à Myriam. Mal-à-laise, elle se détourne, feignant de ne pas lavoir vu. À son grand soulagement, elle naperçoit aucun signe de Justin. Encore heureux, se dit-elle. Sil était là, il se ferait lyncher.

Tout est de sa faute.

4-4

Face au dépose-minute de la gare de Metz, un nabot surveille les SDF prêts pour le grand départ. Le Diablotin se cache dans lobscurité dune ruelle. De temps à autre, il risque un œil au dehors. Il se méfie: il craint une entourloupe. Il est déterminé à guetter dans le noir jusquà larrivée des cars… si ce sont bien des cars qui viennent ramasser les sans-abri, et non des fourgons de police. Tant que cette éventualité ne sera pas écartée, hors de question pour lui et sa bande de saventurer à découvert. Dans son dos, ses trois disciples attendent son signal. Appuyé contre un mur, Kobal le junkie tremble comme une feuille, le visage huilé de sueur. Vient ensuite Marbas, la gueule brûlée par le soleil, qui ne cesse de gémir, un mouchoir humide plaqué sur son œil au beurre noir. «Ptain, cétait pas la peine dcogner. Jpouvais pas dviner…», murmure-t-il. En bout de file enfin, Bélial, le colosse aux cheveux roux, se masse le poing en affichant un sourire rayonnant. «Ferme-la ou je ten colle une autre.»

Le Diablotin et sa bande ont été expulsés de leur pavillon par la police. Rien de tout cela ne serait arrivé sans la bêtise de Marbas, qui a volé quelques jours plus tôt un hamac dans le jardin des voisins, histoire de rendre plus confortables ses siestes au soleil. Il na guère profité de son larcin. Quarante-huit heures plus tard, les flics débarquaient. Ils ont surpris les malfrats dans leur sommeil  sur le coup de midi  alors quils récupéraient dune nuit riche en rapines. Le Diablotin, Kobal, Marbas et Bélial sont parvenus à senfuir, mais en laissant derrière eux leur butin et, plus grave, un gardien de la paix salement amoché.

À présent, il leur faut quitter Metz. Ils sont recherchés et nont plus dargent en poche. Pire, sils tentent den «gagner»{5}, ils attireront immanquablement sur eux lattention des forces de lordre, avides de prendre leur revanche. Sans compter que Kobal, privé de son stock dhéroïne, est au plus mal.

Aux yeux des crapules, la perspective dun départ gratuit pour Nancy tombe à pic.

À deux heures quarante, deux autocars simmobilisent devant le dépose-minute. Une portière coulisse, dévoilant un colosse noir de peau. Robert Mubé descend du premier car, suivi dun chauffeur chauve et ventripotent, qui se charge douvrir les soutes à bagages. Robert allume une cigarette, puis il se campe devant la foule. Il lève les bras pour attirer lattention, avant de donner des ordres dune voix autoritaire. Obéissant, le troupeau des sans-abri se range en colonne. Il y a bien quelques bousculades, mais Robert y met un terme en rappelant que derrière lui, les deux autocars Setra, des modèles vieux de vingt ans, peuvent accueillir chacun cinquante voyageurs, offrant plus de places quil nest besoin.

Quand les deux cars sont à moitié remplis, le Diablotin fait signe à ses comparses de le suivre. La bande quitte la nielle sombre pour avancer à découvert, en direction du parking. Ils marchent vite. Alors quils traversent la rue, des sirènes de police retentissent. Le Diablotin écarquille les yeux, tel un lémurien surpris loin de son arbre. Robert Mubé jette sa cigarette et remonte en catastrophe dans le car. Les chauffeurs Limitent. Trois voitures de police remontent en trombe la rue aux Arènes. Elles foncent droit sur le Diablotin et ses sbires, pétrifiés au beau milieu du passage piéton. Elles manquent décrabouiller le quatuor, ratant de peu une bonne action, puis continuent leur course, à fond les manettes, en klaxonnant. Les voyous les regardent passer avec une stupéfaction bovine. Les gyrophares disparaissent au coin de la rue: la police se rend bravement là où lon a besoin delle. «Les petits cadeaux du destin…», commente le Diablotin avec un gloussement. Kobal manque de sévanouir. Bélial le rattrape in extremis pour le remettre debout, avec une moue méprisante. Marbas fait un signe de croix sur sa poitrine. Le silence revient. Robert sort du car. Les chauffeurs achèvent de remplir les soutes avec les derniers bagages. Le Diablotin et ses sbires rejoignent la file des voyageurs, au petit trot.
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Les autocars Setra font route vers Nancy, le long de lautorouteA31, en respectant les limitations de vitesse. À travers les fenêtres couvertes de buée, un paysage morne défile. Derrière les glissières de sécurité, une forêt sombre dresse ses troncs gris. Les frondaisons des arbres font obstacle à la faible clarté de la lune, occultant le sous-bois derrière un rideau de ténèbres impénétrables. À la lisière de la forêt flotte une nappe de brume argentée, tantôt légère tantôt opaque, fluctuant comme sil sagissait de la respiration de quelque grande bête assoupie. Les cimes des chênes maintes fois centenaires se découpent en dents de scie dans le ciel indigo, où les vents poussent des nuages aussi noirs que des veuves en deuil.

Un orage est en marche. Par intermittence, des rafales balayent la route, poussant les cars de côté, obligeant les conducteurs à plus de prudence. Des éclairs silencieux zèbrent lhorizon. Ce nest quune question de minutes avant quon nentende gronder le tonnerre. Des grêlons sécrasent contre les vitres, en produisant le vacarme dune armée de doigts furieux cognant contre un carreau.

Confortablement installé dans son siège rembourré, Hugues tire un rideau sur ce panorama déprimant. Il reporte son attention sur lintérieur du car. Il sest installé au fond, en marge des autres passagers. Personne na daigné sasseoir à côté de lui. Il a retiré son pull-over en laine. La chemise quil porte en dessous présente des auréoles sous les bras. Hugues sent peser sur lui des regards en coin. On chuchote, on se moque de lui. Après sêtre opposé avec virulence à cet exode, il y prend part, finalement. Il a conscience de ce que lui coûte ce revirement en crédibilité. Mais comment faire autrement? Sil avait demeuré à Metz, il naurait pu défendre le squat de la rue Barrés à lui seul. Hugues entend un jeune couple échanger des commentaires enthousiastes sur ce qui les attend à Nancy, comme sils étaient en route pour la Terre Promise. Il se gratte les joues, résigné. Il ne partage pas leur excitation. Quon maccuse dêtre un vieux con réac, je men moque, pense-t-il. La vie lui a suffisamment prouvé que lorsque les choses changent, elles le font rarement en mieux. Il a choisi de suivre la communauté du squat Barrés par fidélité. Il refuse de les abandonner, eux ou nimporte qui. Abandonner des êtres chers est une erreur quil a déjà commise par le passé. Il continue dailleurs à en payer le prix aujourdhui. Les gens croient connaître les raisons qui lont poussé à vivre dans la rue, parce quil a su sinventer un passé crédible. La vérité et le mensonge sy emmêlent au point de former un sac de nœuds au sein duquel il a lui-même du mal à se dépêtrer, araignée prise dans sa toile.

Vérité connue de lui seul: il na pas perdu sa femme et ses enfants suite à un divorce. Douze ans plus tôt, un jour quil était parti en déplacement pour son travail  vendeur dalarmes  il a reçu un coup de fil. Étant déjà occupé par son rendez-vous, il a ignoré lappel. Mais son portable na cessé de sonner, encore, et encore. Exaspéré, il la éteint, en bredouillant des excuses à son client. Il a passé le reste de la journée sans plus songer à le rallumer. Le soir, de retour dans sa chambre dhôtel, sirotant une bière devant un jeu télévisé, il a consulté sa messagerie. Elle était saturée. «Cest pas vrai, on ne me foutra donc jamais la paix!», sest-il exclamé.

Il a écouté le premier message, puis le téléphone lui a glissé des doigts. Il sest redressé sur sa couche, abasourdi, avec la sensation glacée que lon venait de léviscérer, de lui arracher le cœur, pour ne laisser quune statue creuse. Il sest cru sur le point dimploser, sous la pression de ce vide dévorant en lui. Il a laissé sa canette rouler au bas du lit, souiller les draps de son contenu malté. Un message dun médecin urgentiste lui annonçait quun incendie avait ravagé sa maison. La fumée avait asphyxié sa femme et leurs deux enfants. Dorénavant, il aurait toute la paix quil désirait, celle de lesprit exceptée. Il est resté prostré devant la télé, jusquà laube. Il aurait voulu pleurer, sauf que rien ne sortait. Nulle larme, nul son… Rien, hormis ce vide croissant, cancer en expansion, avec lequel il devrait apprendre à vivre.

Il se réveille en sursaut. Une voix de basse la tiré de son sommeil. Quelquun fait une annonce dans un micro. Il bâille, ses yeux fatigués font le point. Debout à lavant du car, Robert Mubé remercie les voyageurs pour leur confiance. Il explique aux SDF les modalités de leur prise en charge à Nancy. Des applaudissements ponctuent son discours, lorsquil évoque «des repas gratuit» et «des boissons chaudes à volonté». Enfin, le grand Noir sexcuse de la gêne occasionnée par ce départ nocturne, quil justifie ainsi: «Les cars de tourisme luxembourgeois, belges, allemands et néerlandais sont monnaie courante sur cette autoroute. En voyageant nous-mêmes en autocar, nous attirerons moins lattention que si nous avions pris le train. Les gares sont bien trop surveillées.» Lorsque Robert éteint le micro pour sasseoir, les applaudissements reprennent, avec une ferveur redoublée. Il y a même un groupe de punks pour entonner un air des Bérus{6}:

Te souviens-tu encore
Dlà commune des couronnes
Où flottait le drapeau noir
Au milieu du boulevard
Cétait autour du feu
Quon se sentait heureux
On faisait des méchouis
Un peu toutes les nuits

Ceux qui connaissent les paroles joignent leur voix aux leurs. Arrivés au refrain, ils font un barouf de tous les diables:

Ainsi squattent-ils
Sans droit ni titre
Ainsi squattent
Sans toi ni loi
Ainsi squattent-ils
Souvent fauchés
Ainsi squattent
Toujours marteau!

Hugues se masse les tempes, consterné: il se sent seul au milieu de cette troupe de gamins surexcités partis en colo de vacances.

Dix minutes plus tard, nouvelle annonce au micro. Le chauffeur informe les passagers que les cars sarrêteront dans la prochaine aire de repos. «Vous pourrez vous dégourdir les jambes, et récupérer des affaires dans les soutes.» Des murmures dapprobation accueillent cette nouvelle. Dautant quà trop chanter, certains ont la gorge sèche: ils pourront récupérer leurs boissons dans leurs bagages. Dautres voyageurs serrent les genoux, impatients daller aux toilettes. Quelques kilomètres plus loin, un panneau blanc annonce laire de Lesménils. Clignotants à droite, les autocars sengagent sur la voie de décélération.

Les véhicules ralentissent jusquà rouler au pas. Leurs pneus glissent sur lasphalte battu par la grêle, avant de simmobiliser.

Puis tout devient blanc.

Des projecteurs surpuissants aveuglent conducteurs et passagers. Dans le premier car, une fenêtre de plexiglas vole en éclat, sous limpact dune volée de grenades, lesquelles roulent dans lallée centrale. Une odeur dozone, piquante, envahit lhabitacle. Dans lespace confiné des véhicules, le gaz des grenades se diffuse à la vitesse de léclair. Les hurlements de panique des SDF sont étouffés par les quintes de toux. Les voyageurs sentent leurs forces les quitter. Ils sombrent dans linconscience. Robert Mubé et le chauffeur tentent une échappée par la portière avant. Hugues aperçoit leurs silhouettes se découper dans la lumière des projecteurs, ombres chinoises détalant à toutes jambes vers la forêt, dans lespoir dy trouver un couvert. Dautres silhouettes, armées de longs fusils, viennent se poster derrière eux, pour les mettre en joue. Dans la clarté brutale des spots, les gerbes de sang fusent en flots rubis jaillis des corps des fuyards, fleurs éphémères percées à limpact des balles. Ils sécroulent sans savoir ce qui les a frappés. Des silencieux ont étouffé le chant de poudre et de mort des détonations.

Hugues sent la tête lui tourner. Il perd léquilibre. Il tombe à la renverse sur un siège.

Une demi-douzaine de sans-abri tente de gagner lair libre. Ils empruntent les vitres brisées par les tirs de grenades. À peine ont-ils sauté à terre, quune rafale silencieuse les fauche. Sous limpact des projectiles, les malheureux se trémoussent, au rythme grotesque dune danse macabre. Quand les tirs cessent, ils tombent à genoux, telles des marionnettes aux fils coupés. Leur sang dessine des bouquets danémones carnassières autour de leurs cadavres déchirés. Leurs yeux voilés de mort expriment lincompréhension.

Derrière une vitre fêlée, Hugues assiste impuissant à la scène, les paupières lestées de plomb. Il lutte. Rassemblant ses forces sur le déclin, il se lève. Il marche vers le petit marteau rouge, rangé derrière son boîtier «à ne briser quen urgence». Ah ça oui, il y en a une putain durgence. Il compte sen saisir pour casser la vitre arrière du véhicule, en vue de créer un appel dair. Gagner du temps…, songe-t-il. Pour les autres… Peut-être que quelquun parviendra à prendre le volant, à arracher le car de ce merdier? Il fait un pas, puis un autre. Il sinvective. Courage vieille carne. Sors-toi les tripes. Chope le mors entre tes dents, et serre, serre, à ten péter la mâcheuse. Bas-toi. Donne tout. La rédemption est là, à trois sièges, elle touvre les bras. Il vacille, se raccrochant in extremis à un dossier rembourré. Plus que deux sièges, bordel. Tu peux plus te permettre… Échouer, tu peux pas… Tas déjà la mort de ta famille sur les bras… Tu peux plus te permettre de lâcher qui que ce soit… Tu dormiras tout ton saoul six pieds sous terre. Ses ongles crissent sur le boîtier du marteau. En attendant, regarde le marchand de sable droit dans les mirettes et dis-lui daller se faire mettre profond, et avec du gravier. Il ouvre le boîtier, agrippe le marteau. Ses lèvres usées de vieux bonhomme se gercent pour dessiner un sourire magnifique, humain. Ses yeux étincellent comme sils avaient à nouveau dix ans…

… Puis se ferment, quand un projectile en caoutchouc lui heurte larrière du crâne.

Des lumières dansent une seconde pour sévanouir dans un abysse sans fond.

Lespoir meurt, lenfer reprend ses droits.
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Allongé sur le dos, Justin se prélasse dans un lit parfait. Les draps fleurent bon le lilas. Durant son inconscience, on la affublé dune blouse dun blanc immaculé. Traversant la vitre, les rayons du soleil lui réchauffent les orteils. Perchés sur une branche, des oiseaux minuscules égrènent des notes guillerettes. Si lon excepte le bruit de fond de la télévision et le pépiement des rossignols philomèles, rien ne vient troubler la quiétude de cette chambre, dont il profite seul. En somme, lendroit est très proche de lidée quil se fait du paradis: un coin peinard où personne nira lemmerder.

Ce bonheur a toutefois des limites. À droite du lit, posé sur une commode, un pichet deau rempli à ras bord attend son bon vouloir… et na pas fini dattendre. Leau, ce liquide fade, incolore et pour tout dire inutile, reste à ce jour la seule boisson quon lui ait proposée. Devant son refus dy goûter, ne serait-ce que du bout des lèvres, des aides-soignantes à court darguments lont placé sous perfusion. Il en a conclu que les mégères en blanc tentaient de lempoisonner. Pour tromper lennui, il passe son temps devant la télé, à zapper. Mais le supplice continue: sur lécran, des reportages traitant de lalcool se succèdent, quil sagisse de vanter les mérites du délicieux breuvage, ou de mettre en garde les téléspectateurs contre ses méfaits. Même les bulletins dinfos sen mêlent, en traitant la crise de la surproduction viticole. Il assiste impuissant au génocide barbare de milliers de litres de Beaujolais, de Bordelais et de Côtes du Rhône, quon sacrifie sur lautel des quotas européens. Il en pleure. À cela sajoute un autre désagrément: on lui a rasé la barbe. Sur son menton lisse, une cicatrice en croissant de lune a refait surface. Justin ne se reconnaît plus. On la rendu différent. Il lui suffit de flairer ses aisselles pour sen convaincre. Ses odeurs corporelles, ses camarades dinfortune auxquelles il sétait habitué, quil avait cultivées grâce à une «hygiène» stricte excluant lusage de la douche, ses chères vieilles senteurs personnelles ont disparu, remplacées par celle dun savon sans caractère. Il se sent nu. Tel quil est, cest-à-dire propre et rasé de frais, le voilà redevenu lhomme quil sest juré doublier.

Tout ici lui rappelle son ancienne vie. Il a été admis à lhôpital Sainte Blandine, où dix-huit ans plus tôt il effectuait son internat, en tant que chirurgien. Le même papier peint vert pomme, qui lui donnait la nausée alors quil était étudiant, orne toujours les murs.

On toque à la porte de la chambre. Il éteint le téléviseur. «Entrez!», répond-il. Dans un froissement de tissu, un médecin noir pénètre dans la pièce. Il est vêtu dune blouse couleur cyan{7}, tombant jusquaux genoux. Un sourire éclatant éclaire sa physionomie bonhomme, marquée par un réseau de rides pareilles à des lignes dans du bois. Un bonnet lui couvre les cheveux.

Gilbert?! sexclame Justin en tournant la tête.

Salut champion! Bon retour parmi les vivants! Comment tu te sens?

Impec, sauf que les infirmières sont aussi coincées du cul quau temps de mon internat. Et toi? Tas abandonné un patient pour venir me voir? Aucune conscience professionnelle, je devrais te balancer au conseil de lordre…

Tu sais à mon âge, on laisse les petits jeunes faire tout le boulot. Je me repose sur les nouveaux internes… Dailleurs lun deux a vraiment de lor dans les pattes. On dirait toi au même âge. Qui sait? Je suis peut-être en train de former ton futur rival?

Sil est aussi bon que je létais à lépoque, alors je ne suis plus de taille. La picole ma gâté la main, Gilbert.

Le chirurgien saisit les feuilles de soins accrochées au pied du lit. Il ne sourit plus.

Sais-tu pourquoi tu es ici?

Je suppose que le Conseil dAdministration de lhôpital veut me donner ta place. Ils ne peuvent pas garder un aussi piètre joueur de golf à la tête dun service, ça ne fait pas sérieux…

Gilbert lui jette la liasse de feuilles au visage. Il en prend connaissance en grommelant.

Cest une erreur! proteste-t-il dès les premières lignes.

Non. Choisir de tout plaquer pour vivre dans la rue, ça cest une erreur. Mélanger bibine et héroïne, en revanche, cest ce quon appelle dans le métier une grosse connerie.

Mais…

Tu as passé trois semaines dans le coma.

Mais je…

Si tu as atterri dans mon service, cest parce que jai demandé ton transfert. Autrement, ce ne serait pas des fleurs que tu aurais à ton chevet, mais des poulets.

Je ten remercie, mais…

Pour toi, jai puisé dans les stocks de lhôpital: des médicaments, des pansements, des vaccins… Tout ce que tu me demandais pour tes amis SDF, je te lai donné. Et je le referai si cétait à refaire, parce quà aucun moment notre serment ne stipule que nous devons laisser crever des gens sous prétexte quils nont pas de couverture sociale. Mais je dois savoir: as-tu vendu ces fournitures pour tacheter de la came?

Non mais pour qui tu me prends, bordel?! Tu me connais mieux que ça, non? Jai des principes, enfin! Mon truc cest la gnôle, point barre, la pitche à lancienne et rien dautre!

Oh… Alors cette héroïne est arrivée dans tes veines, comme ça par magie? Tu tes assis sur un banc dans le parc, au hasard, histoire de cuver, quand soudain tu as ressenti une douleur aiguë au cul. Avant même que tu ne ten aperçoives, tu venais de tinjecter 400mg dhéro dans la partie la plus intelligente de ton anatomie.

La chose est-elle absolument impossible, docteur? Je vous rappelle quil sagit dune discussion entre scientifiques, et quaucune hypothèse ne saurait être écartée sans preuves tangibles.

Mon poing dans ta gueule serait tout ce quil y a de plus tangible…

… Mais te vaudrait un renvoi immédiat: noublions pas que je reste ton patient. Cest vrai ça… En vertu du serment dHippocrate, je peux maintenant te casser les couilles en toute impunité.

Comme si tu tétais retenu jusquà présent.

Gilbert se mord les lèvres. Trêve de plaisanteries.

Le même jour que toi, reprend-t-il, nous avons admis un junkie. Le pauvre a fait uneOD. Il est mort étouffé dans sa gerbe. Cest ce qui a failli tarriver. Je veux que tu rencontres les membres de lAssociation du Noyau Universel et Spirituel.

Ces culs bénis? Tu veux que je sombre dans la drogue? Pour de bon? Leur aide, je men branle! Signe-moi mon autorisation de sortie, que je puisse enfin grailler quelque chose de potable et men jeter un ptit. Fais pas la gueule, je tinvite.

Non.

Tant pis, ça en fera plus pour les autres. Alors, ce bon de sortie?

Non. Je ne signe rien. Tu restes ici.

TU DÉCONNES?!

Ne moblige pas à appeler les infirmiers. Épargne-nous ça.

Justin observe le bouquet de fleurs sur sa table de chevet, un pli amer lui barrant la bouche. Il pousse le pot du bout des doigts. Le bruit du vase en faïence qui éclate au sol résonne comme le glas dune amitié brisée.

Casse-toi, maugrée Justin.

Un jour tu me pardonneras.

Un jour viendra, ouais… Sûrement… À ton enterrement. Paraît quon pardonne tout aux morts.


Zonzon blues

La révolte a des conditions, elle na pas de cause. Combien faut-il de ministères de lIdentité nationale, de licenciements à la mode Continental, de rafles de sans-papiers ou dopposants politiques, de gamins bousillés par la police dans les banlieues, ou de ministres menaçant de priver de diplôme ceux qui osent encore occuper leur fac, pour décider quun tel régime, même installé par un plébiscite aux apparences démocratiques, na aucun titre à exister et mérite seulement dêtre mis à bas? Cest une affaire de sensibilité.

Julien Coupât, Interview, LeMonde, 2009
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Sept heures trente, le matin. Un néon clignote, puis un autre. Toute une ligne de néons tirés de leur sommeil, la moitié dentre eux défectueux, juste rattachés au plafond de béton par des câbles tendus à se rompre. De part et dautre du couloir mal éclairé, des cellules restent plongées dans une pénombre permanente. Sous la douche de lumière crue des néons, leurs barreaux de fer luisent dun éclat narquois. Deux rangées de vingt-deux geôles se faisant face, alignées au garde-à-vous, chacune exhalant la même puanteur: harmonie discordante de rouille, de trouille et de fumet fécal. Les cages dune animalerie de cauchemar, dun zoo humain, dune fourrière pour rebuts de lhumanité.

Dans lune delles, Hugues se redresse sur sa couchette. Il attend que la sensation de vertige sestompe, puis il se lève. Il traverse lespace exigu de sa cellule, jusquau lavabo. Il lave avec soin la bosse à larrière de son crâne. Il grimace en nettoyant le cuir chevelu déchiré. Après sa toilette, il retourne sallonger, dans lattente du petit-déjeuner.

Au bout du couloir, se tiennent côte à côte un ascenseur et une issue de secours, qui ne sera de secours pour personne. Cette dernière a été «Condamnée pour cause de sinistre», si lon en croit une plaque rouge vissée de guingois.

Les portes de lascenseur sécartent en grinçant, tirant de leur sommeil les derniers prisonniers assoupis. Un gardien pousse un chariot aux roues grippées, chargé de plateaux-repas au contenu fadasse. Il arbore un uniforme anthracite, une chemise blanche, un blouson blanc matelassé. À sa ceinture pendent une matraque et deux étuis, doù dépassent les crosses asymétriques darmes de poing patibulaires. Chaque jour, ils sont deux gardes à se relayer. Ce matin, cest le plus jeune, un blond pas très grand, la vingtaine, sportif, qui assure le service.

Tenez mademoiselle, chuchote-t-il en glissant le plateau sous les barreaux de la cellule de Myriam.

Hugues connaît chaque cellule et lidentité de son occupant. Ils sont quarante-et-un SDF à être séquestrés ici, dont la moitié provient du squat de la rue Barrés. Les autres sont morts au cours de lenlèvement.

Au fil de ses discussions avec ses voisins, et en épiant les conversations des autres détenus, il a pu reconstituer les évènements. Cest le second car qui a essuyé les pertes les plus terribles, en raison de la résistance opiniâtre de ses passagers. On raconte quun géant roux, une brute épaisse avec une trogne de barbare, les aurait poussés à se défendre. Les témoignages le concernant sont confus, voire farfelus, affirmant quil mesurait presque trois métres, quil aurait massacré dix ravisseurs à lui seul, que les balles ricochaient sur son poitrail dours… Tous concordent cependant sur un point: il portait le T-shirt dun groupe de Métal Scandinave, figurant un crâne enflammé. Hugues la aussitôt reconnu comme étant Bélial, monstre décérébré au service du Diablotin.

Dès les premières secondes de lassaut, le colosse sétait trouvé transporté dans un état de frénésie guerrière. Les survivants du car numéro deux le décrivent comme une masse de muscles tournant comme un fauve en cage, prisonnier du véhicule assailli de toutes parts, grognant des propos incohérent où il était question de Walhalla, de boire de lhydromel dans les crânes des vaincus et de mourir lépée au poing. Il bavait soi-disant tel un chien enragé. Au comble de la frustration, il aurait traité ses compagnons de lâches, aurait arraché un siège du car comme un sale môme ferait des ailes dune mouche, pour sen servir de bouclier rudimentaire. «Que les braves me suivent!» aurait-il tonné, avant de sauter par une fenêtre brisée. Huit malheureux avaient bondi à sa suite, hurlant à sen déchirer la gorge, quon les aurait dit possédés, sil était possible que la folie sanguinaire de Bélial soit devenue subitement contagieuse. Tous les neuf, ils se sont lancés à lassaut des troupes ennemies, entraînées et suréquipées, déjà en position de tir, genou à terre, prêtes à les recevoir.

Bélial a chargé en tête, abrité du ventre au menton derrière larmature métallique de son siège arraché. Il a couru en riant avec, coincé entre ses dents, un fendoir à viande quil avait dû cacher sur lui. On prétend que lécho de son cri de charge sest répercuté longuement dans la forêt, et quil a tant surpris les ravisseurs quil leur a fait manquer leur première salve. La deuxième vague de tirs en revanche a fauché la moitié des sans-abri. À peine Bélial la-t-il remarqué. «Du sang! Ah ah! Du sang pour le Dieu du sang! Des crânes pour son trône!», a-t-il braillé. Aucun de ses suivants na fui. Ils lont suivi jusquau dernier. La troisième salve nen a épargné aucun. Il ne restait que lui.

Malgré les balles qui latteignaient à travers la mousse du siège, il est parvenu jusquà la ligne de tireurs. Il a alors lancé son bouclier de fortune sur le premier ennemi à portée. Sous le choc, sa cible est tombée à la renverse. Faisant tournoyer son horrible fendoir, il la à moitié décapitée. Il délogeait à peine sa lame, coincée dans un amas de cervicales broyées, quune multitude dennemis se massait autour de lui, décidés à venger leur camarade…

À compter de cet instant, les sources divergent{8}. Une minorité affirme que Bélial serait mort sur le coup, terrassé par la multitude. Toutefois, si lon en croit les plus nombreux, ce nest pas tout à fait ainsi que les choses se sont passées…

Durant un bref instant, Bélial a disparu sous la marée de ses assaillants. Le temps a ralenti, jusquà figer son combat en un tableau grotesque de membres emmêlés, de corps imbriqués, mus par des forces contraires, jetés dans un carambolage anatomique. Et ce silence… Puis les témoins racontent quils lont entendu. Ce bruit. Ce chant. La note de lacier raclant contre los. Les accords discordants des muscles brutalement sectionnés. Les cuivres des casques qui sentrechoquent, les tambours des cœurs qui cessent de battre, les chœurs de râles des âmes qui cessent dêtre… Ce chant… Le rire de Bélial. Le chant des abattoirs, la complainte de la chair malmenée, cris des victimes et grognement jubilatoire du bourreau unis dans une orchestration de combat. Bélial, magnifique en maître dorchestre, agitant son fendoir telle une baguette dégoulinante des notes de mort quelle a fait couler…

Le colosse roux aurait continué son jeu de massacre, beuglant de rage, ivre de sang, si un tir lâche ne lui avait traversé le genou, emportant sa rotule. Privé de son appui, il sest écroulé en riant. Le cercle clairsemé de ses ennemis sest resserré autour de lui, nuée de vautours. Son rire puissant sest attardé dans lair, même après quune ultime salve de tirs ait transformé ses poumons en gruyère, comme si son âme renâclait à quitter cette terre.

Quant au reste de la bande, il a survécu, quoique Hugues ignore sil faille sen réjouir ou sen inquiéter. Il les entend parfois parler entre eux. Le Diablotin, Kobal et Marbas passent le plus clair de leur temps à évoquer quel sort de cauchemar ils réservent à leurs ravisseurs.

Le déjeuner fini, le gardien récupère les plateaux vides. Hugues a à peine touché au sien. Il préfère mettre sa nourriture de côté, pour une raison connue de lui seul. Il passe la matinée étendu sur sa couche, toutes ses affaires ayant été confisquées, y compris papier et stylos. Il est contraint de tenir le journal de leur détention dans sa tête…

Nous sommes le huit août. Trois jours que nous avons été enlevés…

… Depuis notre arrivée, on me rapporte des disparitions parmi les prisonniers.

… Deux gardes nous surveillent. Il y a le jeunot, avec sa gueule de playboy, qui se fait appeler Frédéric. Il est plutôt gentil avec nous, le mecton. Peut-être même trop. Ou est-ce moi qui voit le mal partout? Et puis il y a Simon. Cest une autre paire de manche, le père Sim, dans le genre vieux gardien amer blasé de la vie, il se pose là. Simon-le-robot, Simon-jai-une-antenne-dans-le-rectum, Simon-jai-le-cul-tellement-serré-que-quand-je-pète-seuls-les-chiens-mentendent. Il ne nous parle pas, ne nous regarde pas. Il agit comme si nous nexistions pas…

… Ou plutôt, comme si nous nexistions déjà plus. Quil ne fallait pas sattacher à nous. Lui, il sait ce quon nous réserve. Cette embrouille ressemble à un immense bol de merde, et chacun en aura droit à une bonne louche.

Vers dix heures, lascenseur redescend. Les portes de métal livrent passage à deux hommes. Celui qui marche en tête porte une blouse de laborantin, sale, une longue chevelure sombre et grasse, des cernes lourds, des joues rondes et molles soutenant de petits yeux porcins. Derrière lui, un mercenaire en treillis marche en bombant le torse, fusil dassaut en bandoulière et pistolet-mitrailleur à sa ceinture, ses rangers claquant au sol. Aux questions laconiques que le scientifique lui pose parfois, Hugues ne la jamais entendu répondre autre chose que: «Oui, professeur Fombre.», avec respect et crainte.

À chacune de ses visites matinales, le professeur Fombre désigne un prisonnier, que le mercenaire qui laccompagne se charge de maîtriser, pour lentraîner avec eux dans lascenseur. Nul ne sait ce quil devient: on ne le reverra plus jamais. La victime du jour est une jeune punk. La porte de lascenseur glisse sur elle avec un lent crissement de guillotine, effaçant sa silhouette à crête et perfecto du paysage, bientôt des mémoires. Excepté de celle dHugues qui, dans son «journal de tête», tient le compte des disparus.

La matinée sachève sans autre fait notable. Cest à nouveau Frédéric qui leur sert le repas de midi, bouillie indéfinissable et très relevée, sans doute pour masquer le pedigree approximatif des ingrédients. On dirait quils ont pris le contenu dune poubelle, porté à ébullition et agrémenté dépices… Autant dire que je suis une pointure, question gastronomie ordurière. Or, là, il y a bien un petit goût familier et pas très catholique.

Après déjeuner, il saccorde une courte sieste dont il est tiré vers quatorze heures, comme à laccoutumée, par son voisin de gauche. «Pss… Pss… Taurais pas un truc à grailler? La petite Justine se plaint davoir lessoreuse qui tourne à vide.» Hugues attend que les caméras regardent ailleurs pour lui tendre un quignon de pain et une ration de fromage ratatinée. La nourriture transite de main en main, jusquà la jeune fille enceinte jusquau nombril. Elle bredouille des remerciements, la bouche pleine. Hugues apprécie que son entourage se sente en dette vis-à-vis de lui. Quitte à manger moins quà sa faim, afin de mettre des vivres de côté. La seule monnaie déchange quon leur ait laissée. Le moment verni, tout peut reposer sur les épaules dune seule personne.

Il vaudrait mieux alors quelle soit dans mon camp.

Il songe à la façon dont ils ont été piégés. Quelquun les a vendus, cest sûr. Le hic, cest que le traître na pas pu aller loin. Il ny avait pas grand monde dans le secret. Les seules personnes au courant de notre départ étaient avec nous, à bord des cars. À lheure quil est, notre Juda est peut-être mort, trahi à son tour par nos ravisseurs… Ou bien il est toujours là…

… Avec nous. Il les tient informés de tout, il joue son rôle jusquau bout. Lenfoiré…

Fait bien gaffe vieil homme: à ce que tu dis, à ce que tu fais, à qui tu parles. Le Diable a des oreilles partout… Il essaie de ne pas y penser. La paranoïa fait le jeu de leurs geôliers. Ne pas y penser, faire confiance. Pas le choix: être tous solidaires. Que ce soit pour stirer de cet enfer, ou pour nourrir les vers. Ensemble. Jusquau bout.

Vers dix-neuf heures, Simon-jen-ai-rien-à-foutre-de-vos-gueules leur apporte la tambouille du soir, écopant des insultes des plus affamés. Le gardien porte un uniforme délavé, une trogne déconfite usée par la vie, une bouille ronde et rebondie effondrée sur elle-même, comme un soufflet retombé. Avec sa bedaine qui lui dégouline par-dessus la ceinture, on croirait un bonhomme de neige à demi fondu. Certaines physionomies marquées attirent lantipathie. Celle de Simon est un appel au meurtre. Les détenus linjurient, dautres lui crachent dessus. Alors quil distribuait le dernier plateau de sa tournée, une main jaillie dentre les barreaux lui agrippe le poignet. Il lâche un cri perçant. Des ongles acérés lui mordent les chairs.

Bonsoir monsieur Simon, ronronne une voix suave. Permettez que je vous serre la main. Ne faites pas tant de manière, jinsiste. Un rien de chaleur humaine, au moment du repas, il nen faut pas davantage pour mouvrir lappétit.

Derrière les barreaux de fer rouillés, deux yeux couleur améthyste luisent de malveillance. Le geôlier déglutit.

Monsieur Simon, auriez-vous donné votre langue au chat? Madame votre mère ne vous a-t-elle donc rien appris? Il est très impoli de dévisager votre interlocuteur ainsi. Ayez la décence de fermer ce gouffre méphitique que vous appelez bouche, vous ressemblez à une vilaine tanche ahurie.

Le gardien tente de se dégager, en vain. Les doigts noueux du Diablotin lui mordent le poignet aussi fermement que les mâchoires dun piège à ours.

Monsieur Simon, ne dispersez pas votre attention, dautant que je dois vous délivrer un message. Mes amis et moi souhaiterions être libérés de votre hospitalité. Le gîte et le couvert sont certes irréprochables, nous en convenons, mais les distractions manquent. Nous nous ennuyons. Loisiveté est mère de tous les vices. Or, nous avons été très oisifs dernièrement, par votre faute. Dès lors, vous ne pouvez vous en prendre quà vous-même, si vous me trouvez dhumeur vicieuse ce soir…

Une force comparable à celle dun treuil lattire inexorablement vers les barreaux, ou plutôt vers ce qui gît derrière. Le Diablotin. Seuls ses dents et ses yeux fous étincellent dans lombre, tel un Chat du Cheshire psychopathe… Simon jurerait quil sapprête à lui manger la main, lambeau après lambeau, à lui nettoyer les os comme ceux dun gros et gras poulet. Une voix crépitante le tire de ce cauchemar:

SIMON? VOUS VOULEZ DES RENFORTS? grésille son talkie-walkie, retransmettant les paroles de lagent de sécurité qui suit la scène sur les caméras.

Le garde bat des paupières. Ses doigts se referment sur sa matraque, quil abat sur la main qui le retient. Le Diablotin feule de rage. Son regard cerclé de noir ne trahit nulle douleur. Seule la haine y flamboie, lame chauffée à blanc, forgée et reforgée dans un brasier de cruauté incandescente.

Jespère que tu seras le prochain, crache Simon.

Il termine son service sans plus approcher de la cellule du Diablotin.

Tard le soir, Hugues est réveillé par la course de petites pattes furtives sous sa couche. Scrutant la pénombre, il surprend dans un coin humide un rat malingre, affairé à laper leau dune mare croupie. Il fouille sous son matelas, pour en tirer un morceau de pain rassis quil jette en direction du petit visiteur. Le rat lui fait son affaire en cinq sec avant de filer, les bajoues pleines, rejoindre les ombres de la nuit. Le SDF se rendort du sommeil du juste.

Il ignorera jusquà la fin que cette nuit-là, ses compagnons et lui ont frôlé la mort. Et que cest lui, Hugues, qui la éloignée…

… Au prix dune miette de pain.
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Au cœur de Metz, à proximité de la gare et du grand séminaire, lhôpital Sainte Blandine dresse ses façades rectangulaires. Cinq étages se superposent, telles des strates de béton grisâtre. On y soigne des malades, mais paradoxalement cest le bâtiment lui-même qui a mauvaise mine. Une rangée de cyprès sinistres flanque lédifice, lequel vu du dessus ressemble à un cercueil géant abandonné en plein centre-ville.

Lété lorrain est fidèle à sa réputation: après les vagues de chaleur de juillet, le temps fraîchit en août. Les tempêtes se font plus fréquentes, apportant leur cargaison de nuages, déclairs, de pluie et de grêle. Éole, dieu du vent, souffle à sen fissurer les bronches. Dans leurs chambres, les malades ne perçoivent que le rugissement des bourrasques sengouffrant dans les allées mornes et faisant claquer portes et fenêtres.

Hospitalisé contre son gré, Justin profite de son statut provisoire de domicilié fixe pour faire le tour du service psychiatrique, où il a été interné en compagnie dautres drogués. Le ronflement du vent lénerve, la télévision lagace et il se dit que ça lui ferait du bien de ne plus voir le papier peint vert pomme de sa chambre, au moins une heure ou deux. Il tremble. Le manque dalcool na rien à voir là-dedans, se répète-t-il, cest juste quon se les pèle dans cette taule. Je nai pas de problème avec lalcool. Jarrête quand je veux. Sauf que là, je veux pas.

Il sest senti patraque ce matin au réveil. Il en parlé aux infirmières. Elles sont revenues accompagnées dune doctoresse, qui la ausculté gravement. «Vous vous sentez irritable? Stressé?», lui a-t-elle demandé. «Vous souffrez de crampes, dinsomnies et/ou de cauchemars? Pââârfait. Êtes-vous victime de tremblements, de crampes, de vomissements et de perte dappétit? Cest ce que je pensais. Je sais ce que vous avez: une méchante addiction à lalcool. Ça tombe bien: nous nen avons pas une seule goutte ici. Hormis de lalcool à90° pour nettoyer les plaies, évidemment.» Elle réfléchit, avant dajouter avec un petit rire sec: «Ny pensez même pas.» Il voudrait la pendre avec son stéthoscope. Il nest pas daccord avec elle. Il a établi son propre diagnostic. Daprès lui, cest le papier peint qui lui tape sur les nerfs, cest le lit, trop dur, qui lempêche de dormir et cest la nourriture, immangeable, qui le dissuade de salimenter.

Monsieur Morgane, vous êtes en phase de déni. Vous refusez dadmettre votre dépendance.

NON, CEST FAUX!!

Cest bien ce que je disais.

JEXIGE UNE CONTRE-EXPERTISE!

Soit. Étant la seule experte en addictologie de cet hôpital, je suis contrainte de réexaminer votre cas… Voilà, cest fait. Je confirme le diagnostic initial: vous êtes bien alcoolique. Satisfait?

CEST UN ABUS DE POUVOIR!

Faites un recours auprès du directeur. Jadorerais pousser cette discussion plus avant, mais jai dautres patients à visiter. Jen connais qui vont samuser avec vous, conclut-elle avec un clin dœil aux infirmières, qui soupirent.

Pour se changer les idées, il vadrouille. Pour la énième fois, il pénètre dans la salle commune, large espace sans âme pourvu du strict minimum: cinq tables blanches, une vingtaine de chaises et une plante (plus très) verte, putréfiée dans son pot. En psychiatrie, la salle commune a pour objectif de rassembler des gens hors du commun nayant entre eux rien en commun. Ici, chacun est fou à sa manière. Toutefois, un élément fédérateur permet à ce zoo humain de coexister dans un semblant dharmonie: le jeu.

Tout autour de Justin, des silhouettes voûtées se penchent sur des jeux de société, dont personne ne connaît  ou ne comprend  les règles. Peu importe: les règles, les fous les inventent au fur et à mesure, obtenant des résultats cocasses. Ainsi, un observateur attentif remarquera que les lettres du scrabble ont été forcées dans la grille du puissance4. Larme du crime gît non loin de là: il sagit dun maillet en plastique dont le manche est cassé, livré dans la boîte du tape-taupe. Quant aux jetons rouges et jaunes du puissance4, ils ont été recyclés pour ajouter une touche de couleur, de gaieté et… de chaos sur le plateau noir et blanc dun jeu déchec, auquel il manque des pièces. En effet, les cavaliers, noirs et blancs, se sont évadés de leur enclos, pour sébattre au milieu dune course de petits chevaux.

Faites jouer les fous entre eux: leur folie ne sadditionne pas, elle se multiplie de façon exponentielle.

Justin découvre lenvers du service psychiatrique, dont la vocation nest pas de soigner mais daccueillir. Dans lensemble, les perspectives de guérison des malades équivalent aux chances de survie dun hémophile dans un bassin de piranhas. Justin sent laiguille de sa balance mentale se rapprocher dangereusement du rouge. Il sassied pour décompresser.

Il remarque alors une silhouette frêle assise seule à une table, celle dune adolescente au regard vide. Il devient livide. Il se lève dun bond, envoyant sa chaise claquer contre le mur. Il traverse la salle, dans sa précipitation bouscule quelques personnes, puis sinstalle face à la demoiselle. Penchée sur un échiquier vide, un coude sur la table, la jeune fille âgée de quatorze ans donne limpression de sennuyer à cent sous de lheure. Des mèches rebelles tombent devant ses yeux noisette. Il lui prend la main, quil serre fort.

Coucou Jessica, murmure-t-il dune voix brisée.

Elle ne réagit pas, continuant de fixer léchiquier.

Il lui caresse les joues. Il la coiffe. Derrière un rideau dadorables mèches indisciplinées, son front arbore une horrible balafre, en forme de croix. On croirait lemplacement dun coffre pirate, sur une carte au trésor. Sous cette croix de tissus cicatriciel, cest la mémoire de Jessica qui est enterrée. Depuis son accident de voiture, son cerveau est un coffre dont personne na la clé.

Je suis désolé mon bébé, terriblement désolé, chuchote-t-il en couvrant ses doigts de baisers. Je ne savais pas… Je ne pensais pas que ta mère tabandonnerait dans cet endroit… Mais je vais te sortir de là mon bébé. Papa va te sortir de là…

Sur le visage de Jessica Morgane, rien ne bouge, ni ses sourcils au dessin délicat, ni ses lèvres boudeuses. Ses yeux noisette, héritage de son père, fixent léchiquier vide comme sil sagissait dun miroir reflétant son image: celle dun esprit incomplet, fragmenté, où salternent des cases vides, et dautres pleines de douleur.
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Par terre, des feuilles de laitues, des pelures de bananes et dautres vestiges indéfinissables se décomposent. Les déchets se ramollissent, ils perdent leur couleur dorigine pour se fondre dans un compost marron, mou et malodorant. Le tunnel en est tapissé. Des nuages de mouches pullulent dans latmosphère pestilentielle. Une humeur verdâtre suinte des détritus, pour former des rigoles qui vont grossir un ruisseau fangeux, coulant au milieu du conduit dévacuation. Une botte munie dun embout ferré sy enfonce en produisant un bruit de succion.

Derrière son masque, le sergent Cruz grimace. Cest un mercenaire, aux ordres du colonel Urza. Un mercenaire pas très enchanté de ses conditions de travail. Tandis quil patauge dans ce bourbier, il peine à croire quau-dessus de lui se dresse le siège dun puissant empire pharmaceutique. La tour Scepios, perdue au fin des bois de Rouves, passe pour une merveille écologique, un bijou darchitecture verte. Alors quil senlise dans la merde jusquau mollet, Cruz compare cette tour à sa femme: lextérieur est avenant, mais quand on découvre les dessous, il est trop tard pour faire marche arrière. Au plafond, des conduites sanitaires vétustes déversent sur son casque des gouttes de liquide nauséabond, brunâtre, avec des grumeaux dont il vaut mieux ignorer la provenance. Charmant, songe-t-il.

Il rajuste ses lunettes infrarouges, indispensables pour se repérer dans les ténèbres. Le décor dans lequel il évolue, une fois passé par une succession de filtres optiques, lui apparaît en nuances de vert. À sa ceinture pendent trois grenades et un pistolet mitrailleurMP5, idéal pour les combats en espace clos. Un gilet pare-balles protège son poitrail. Dans ses bras, il tient un long tube de métal, relié par une série de tuyaux souples à deux réservoirs harnachés dans son dos. Les deux soldats sous ses ordres sont équipés du même lance-flammes. Ils progressent en formation delta, prêts à doucher de napalm la première mouche qui les lorgnera de travers.

Il y a dix minutes, à une intersection entre deux conduites, le sergent a croisé les restes dun petit carnivore, peut-être un renard ou un chat. Le squelette a été rongé jusquà los. Cette fois cest sûr: nous brûlons, songe-t-il. Il a obliqué à droite, faisant signe à ses hommes de le suivre. Ils remontent un segment de canalisation encore inexploré. Ils progressent avec précaution sans rencontrer de nouvel embranchement, une heure durant. Putain, encore un cul-de-sac?

Soudain, une forme noire traverse devant eux. Le temps quils la mettent en joue, elle a déjà disparu derrière un monticule demballages moisis. Le sergent Cruz inspire à fond, avant de reprendre la marche. Ses hommes Limitent. Ils ont les nerfs à vif. Alors quils reprennent la marche, il se remémore des bribes du briefing: «… La cible est un rongeur denviron trente centimètres… Potentiellement doté de mutations ou de difformités… Méfiez-vous… Aptitude à exercer une emprise sur les esprits inférieurs… Sans effet sur lhomme… Tout animal rencontré doit être traité comme hostile.» En chemin, ils ont éradiqué toutes les colonies de rats quils ont croisées. Pour ça, le lance-flammes est efficace. Les méthodes «conventionnelles», elles, se sont avérées inopérantes.

Les mercenaires ont essayé les pièges à rats, afin de prélever quelques spécimens. Les pièges se sont volatilisés. Ils ont reparu bien plus tard, au cours dune reconnaissance dans les égouts. Une équipe y a découvert le premier «nid», caché sous une grille érodée par les années. Un poste avancé de ces saloperies. Les pièges à rats avaient été démantibulés, les éléments en bois recyclés, sculptés à coups de dents. Du papier journal, mâché et remâché, avait servi de colle rudimentaire. Médusés, les mercenaires sont tombés sur un village de rongeurs avec ses huttes miniatures, ses baraquements et même son terrain dentraînement, où les jeunes rats ont été conditionnés à mordre des figurines anthropoïdes, sur la tête desquelles de vrais cheveux humains ont été collés. Lorsque les rats ont été débusqués, ils ont sorti de minuscules catapultes, équipées avec les ressorts prélevés sur les pièges. Ils les ont bombardés de clous rouillés et de trombones aiguisés.

Dans ce duel de David contre Goliath, les hommes ont répliqué, écrasant les rongeurs sous leurs bottes, y compris femelles et petits. Les rats ont perdu cette bataille, mais ils apprennent vite. Depuis, les mercenaires ont abandonné les pièges pour recourir à la mort-aux-rats{9}. Sur le papier, jeter dans les égouts des boulettes de pain truffées de poison semblait un bon plan. Dans la pratique, lopération mort-aux-rats sest soldée par le décès de cinq hommes, et lintoxication alimentaire de vingt autres. Depuis, plus personne ne touche au distributeur de boissons du réfectoire, que lon a fini par débrancher et par mettre au rebus. Comment les rongeurs ont-ils déversé la mort-aux-rats dans les réserves de café soluble? Mystère, mais la stratégie a payé. «À la guerre comme à la guerre», a commenté le colonel Urza, laconiquement, au retour des obsèques de ses compagnons. À compter de cette date, les hostilités ont franchi un nouveau cap: celui du napalm.

Léquipe de Cruz parvient enfin à une nouvelle intersection. Les indices révélant la proximité dun nid se multiplient: squelettes de prédateurs, cahutes en ossements abandonnées, monticules de crottes… et petits pièges destinés à donner lalerte. Les mercenaires accélèrent le pas. Ils ont été repérés. Ils espèrent arriver avant la fin de lévacuation. Ils extermineront les traînards: les vieillards, les femelles pleines et les petits. Les mâles adultes se seront déjà échappés. Nous nous sommes trop éloignés pour appeler des renforts, songe-t-il. À nous de nous démerder. Il fait une découverte macabre. En trébuchant sur une pile de vieux journaux poisseux, il exhume un objet sphérique, osseux et… souriant. Le crâne humain le regarde avec insistance, à travers une paire de lunettes à infrarouges identiques aux siennes, la mâchoire ouverte, comme sil souhaitait lavertir dun danger… Trop tard. Le piège se referme. Les ténèbres séclairent dune myriade de points lumineux, qui éblouissent les trois hommes. Leur vision nocturne se retourne contre eux, alors que des torches, fabriquées à partir de graisse, de tissu et dessence à briquet, dispensent une douloureuse lumière. Pendant que les hommes aveuglés grognent des jurons, des centaines de formes noires avancent en rang, parées pour la bataille. Au centre de lannée se tiennent des régiments de piquiers, équipés de cure-dents durcis au feu. Sur le flanc droit, des machines de siège  catapultes et trébuchets  sont déployées en lignes de tir. Sur le flanc gauche, une cavalerie lourde montée sur des chats attend lordre de charger. Les félins sont couverts dun harnachement douloureux, composé de lanières de cuir prélevées sur de vieilles chaussures. Des pointes de fer, autrefois dinoffensifs trombones, leur mordent les chairs afin de les contraindre à obéir aux cavaliers. Des miaulements de honte montent de leurs gosiers.

Quand Cruz et ses hommes ont recouvré la vue, leffroi leur écartèle les paupières avec ses doigts glacés. Ils simaginent réduits à létat de bêtes de somme, nus, à quatre pattes, sanglés de cuir comme les figurants dun fantasmeSM, marionnettes pour leurs minuscules maîtres à fourrure. Plutôt crever. Primates et rongeurs sobservent dans le blanc de lœil. Dans chaque camp, un flot de pensées défile. Côté humains, langoisse domine, quoiquelle soit contrebalancée par le désir de venger les camarades morts. Côté rats, on rencontre non pas un essaim de petits esprits, mais plutôt une intelligence unique, froide et déterminée, dirigeant une nuée de consciences inférieures. Décrire les pensées de cette entité en termes humains représente une gageure. Une transcription approximative serait: «Mort aux géants, on vous au-rat! Votre misé-rat-ble tour, on va la rat-ser! Rat-le-bol de vos cages et de vos expériences ratées! Chargeeez!»

Un abîme de haine et dincompréhension sépare les belligérants. En revanche, la distance physique entre eux se réduit inexorablement. Larmée des rongeurs avance, sûre delle, parce quelle a lavantage du terrain. Les rats et leurs ancêtres ont toujours dû se terrer dans des recoins sombres, étroits et humides, tandis que les premiers hommes étaient des enfants des plaines, de la savane et des grands espaces. Aujourdhui, après des millions dannées de vexations et de brimades, les rats ont décidé de crier: «STOP!»

Pour cette première grande bataille, ils reçoivent leurs adversaires à domicile. Quelle quen soit lissue, ils ont déjà gagné la guerre psychologique.

Dans les yeux de lennemi, ils lisent que la terreur a changé de camp.
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Sept heures trente. Une autre journée en cellule. Allongée sur une couche dure, Myriam gît en position fœtale, le visage enfoui sous une masse de cheveux noirs. Chaque matin, elle se réveille avec les paupières rouges davoir pleuré. Lorsquelle trouve enfin le courage de se lever, elle gagne le lavabo pour y vomir de la bile. Langoisse lui essore les tripes. Toujours la même question. Deux semaines quils nous gardent ici? Que nous veulent-ils? Toujours aucune réponse. La population des détenus sest clairsemée. Ils ne sont plus que vingt-huit. Le professeur Fombre continue de prélever lun deux, chaque jour. Ce jeu de roulette russe achève de lui taper sur les nerfs.

Tandis quelle se brosse les dents, lesprit embrumé, elle éprouve sous ses pieds le contact glacé du carrelage irrégulier, mal installé, dont certaines dalles descellées tranchent comme des rasoirs. Un miroir terne reflète sa beauté ruinée. Derrière la glace aux bords ébréchés, la peinture des murs se désagrège. La plomberie glougloute, ses intestins de plomb absorbant avec avidité leau des éviers, la merde des toilettes. Des flaques fétides apparaissent là où la tuyauterie a des fuites, relents dexcréments régurgités par les conduits. Elle ne vit plus que par lespoir de revoir sa fille Charlotte, qui a disparu.

Après une période dabattement, elle sest reprise en main, puisant son courage dans le soutien dun allié inattendu. Huit heures, elle se tient devant les barreaux de sa cellule, lavée des pieds à la tête. Pour lui. Elle sourit par anticipation. Lascenseur sarrête sur le palier. Les portes de métal coulissent. Frédéric pénètre dans la clarté artificielle, poussant son chariot avec entrain. Le petit déjeuner fait son entrée. «Bonjour mademoiselle», bredouille-t-il, avec une gêne attendrissante. Comme chaque matin, elle est la première servie. Lorsquil lui tend son plateau, les doigts de la jeune femme effleurent les siens. Il bafouille. «Je… Euh… Bon appétit.» En guise dau revoir, les lèvres de Frédéric sentrouvrent sur un sourire gauche et sensuel. Debout, son plateau à la main, elle lobserve tandis quil séloigne pour continuer son service. Elle songe à son menton volontaire, à ses mâchoires carrées, à ses sourcils courts et noirs. Profitant quil lui tourne le dos, elle lance un regard intéressé aux parties charnues du jeune homme, quun pantalon moulant, gris anthracite, met en valeur. Le destin est capricieux. Elle, qui commençait à désespérer de la gent masculine, a découvert au cœur même de sa prison un spécimen rare et singulier: un homme attentionné. Observant son plateau-repas, elle constate que, comme à laccoutumée, une «surprise» a été laissée à son intention. Un magazine, glissé sous son petit-déjeuner.

Le reste de la matinée, elle reste étendue sur sa couchette, à lire les revues que Frédéric lui fait parvenir en douce. Il lui a promis den apporter régulièrement, en lui faisant jurer de les garder pour elle. Ces lectures lui permettent de préserver un semblant déquilibre mental. Elle revient de loin. Elle a passé sa première semaine de captivité dans un état quasi catatonique, son corps fonctionnant en pilotage automatique, se nourrissant mécaniquement, vaquant à ses besoins. Son esprit, faute dun élément familier sur lequel se focaliser, ressemblait à une lentille incapable de faire le point: le monde restait flou. Les murmures des cachots voisins, le goût abject de la pitance quon lui servait, lempreinte des draps rêches sur son corps, la grisaille des barreaux… Ces sensations se mélangeaient en elle de manière chaotique. Privée de sa fille, elle voguait à la dérive.

Un matin, un élément familier la tirée de sa torpeur. Sous une rondelle de pain quelle saisit pour la porter à ses lèvres gercées, une paupière fardée est apparue. Sous son bol de lait, elle a découvert un sourire étincelant, quoique gondolé, imprimé sur papier glacé. Elle a débarrassé, fébrile, son plateau de ses portions de confiture périmées, de son verre et de ses couverts, pour exhumer la photographie dun mannequin, les manchettes racoleuses dune revue de mode. Un magazine tel quelle se rappelait en avoir lu, dans une autre vie, loin des barreaux et de la pâle lueur des néons. Alors, les informations qui se déversaient dans sa tête ont récupéré en netteté…

Mademoiselle…?

Les contours se sont précisés, les sons se sont changés en mots, puis en phrases…

Mademoiselle? Vous allez bien?…

Ses yeux vert ont cillé, puis se sont posés sur un jeune homme aux yeux bleu azur, debout de lautre côté des barreaux…

Jmétais dit que ça vous ferait plaisir…, a poursuivi le garde. Non? Il ne fallait pas?

Sa voix de baryton exprimait la crainte davoir mal agi. Ses yeux à elle se sont embués. Quand elle a tenté de parler, elle a senti quelque chose de poisseux se détacher de son menton. Un morceau de patate maculé de sauce a atterri sur sa cuisse, au milieu dune constellation dautres taches. En voulant lôter, elle a remarqué la crasse sous ses ongles, attestant que depuis son arrivée elle avait mangé avec les doigts. Honteuse du spectacle quelle offrait, elle a couru se terrer au fond de sa cellule.

Frédéric ne sest pas laissé abattre pour autant. Il est revenu, à midi, puis le matin suivant. Myriam et lui ont appris à se connaître. Elle le croit lorsquil lui dit que Charlotte va bien, que mère et fille seront bientôt réunies. Elle se retourne sur sa couchette, une boule dangoisse lui nouant les tripes. Charlotte lui manque. Le brouhaha des discussions entre prisonniers ne cesse jamais. Elle ne sen mêle pas. Elle fait la sourde oreille aux mauvaises langues qui se moquent de son copinage avec le gardien.

Vers midi, lascenseur redescend. Frédéric reparaît, poussant un chariot grinçant exhalant un fumet rance et piquant. Heureuse de le voir, elle approche des barreaux, pour être servie. Son sourire séteint quand il passe devant elle sans la voir. Pour la première fois, il commence sa tournée par la cellule den face, occupée par une ado fugueuse au visage mangé de taches de rousseur. Son cœur se serre. Il la blesse encore davantage en poursuivant son service sur toute la rangée den face. Elle sera donc servie la dernière. Quand enfin il soccupe delle, elle est bien près de pleurer. Il lui tend un plateau moins fourni quà lordinaire. Elle lempoigne dun geste vif. Elle sapprête à protester, à demander ce quelle a pu faire pour perdre ses faveurs. Il la devance avec un clin dœil. «Pages vingt-trois et trente-et-une», murmure-t-il, avant de repartir. Elle observe son plateau-repas, décontenancée. Sous une gamelle au contenu suspect, un bout de papier glacé annonce un magazine en attente dêtre lu.

Elle sallonge sans toucher à son repas, tournant les pages, les doigts parcourus de tremblements nerveux, jusquà ce quelle atteigne la numéro vingt-trois. Un article de mode vante une collection de prêt-à-porter, ainsi que des accessoires. Des passages ont été finement soulignés: Avec la toute nouvelle gamme de montres Switch, mettez-vous à lheure de la mode. Idéales pour ne pas manquer vos rendez-vous… Et ce magnifique petit haut sera à vous pour la modique somme de 1h16euros… Si vous devez sortir ce soir… Elle relit, en fronçant les sourcils. Frédéric lui donnerait-il rendez-vous ce soir, sur le coup dune heure seize? Pourquoi? Pour la faire évader? Le peut-il seulement?

Elle continue de feuilleter. Sur la page trente-et-une, un unique mot a été souligné. Pourtant, il pèse plus lourd dans sa décision que tous les autres. Recette pour quatre personnes, la charlotte au chocolat…

Elle arrache les deux pages et les mâche jusquà ce quil nen reste rien. Une flamme se rallume, cogne dans sa poitrine…

… Voilà une éternité quelle navait plus espéré.
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La porte à double battant du bureau de Plassier souvre à la volée, avant de percuter le mur. Cette irruption brutale le surprend dautant quil pensait avoir verrouillé lentrée, à laide de la télécommande dans sa poche. Il hésite à appeler ses gardes. Le visiteur indésirable, vêtu dun treillis, tire un fauteuil pour sasseoir face à lui. Un regard dun bleu arctique, souligné dune cicatrice, se rive dans le sien. Une âcre odeur de sueur, de graisse à fusil et de cirage emplit latmosphère, jusque-là chargée de relents de vieux cigares.

Colonel Urza, que me vaut ce plaisir?

Le plaisir ne va pas durer. Jai deux mots à vous dire. Mais avant cela…

Le militaire inspecte le foutoir du bureau en plissant les naseaux, lair réprobateur. Chaque fois quil vient ici, le vieux semble occupé à tout, sauf à son travail de PDG.

… Quest-ce que cest que ce boxon?

Les pages arrachées dune revue boursière tapissent le bureau. Dessus, des cassettes, des coffrets, des étuis et des écrins de joaillier ont été disposés avec minutie. Amoureusement lovés dans des carrés de soie, de splendides œufs, certains sertis de diamants, dautres de rubis, de saphirs ou de perles, attendent dêtre dépoussiérés. Dans la lumière kaléidoscopique du crépuscule, les pierres précieuses éclatent en reflets bleutés, verdoyants et irisés.

Des œufs de Fabergé… Pourtant, ces œuvres font partie de la collection nationale russe. Alors que font-elles sur votre bureau?

Je ne vous savais pas féru dart. Finement observé. Vous avez devant vous les originaux. Je crains que ceux exposés à lErmitage de Saint Petersburg ne soient dhabiles copies.

Urza, indigné, en oublie un instant la raison de sa visite:

Parce que vous trouvez ces merveilles mieux à leur place, à prendre la poussière dans votre coffre, plutôt que dêtre exposées dans un musée où elles profitent à tous?

Les visiteurs abrutis ny voient que du feu. Cest toute la beauté de la chose. Nest-ce pas grisant dêtre seul à savoir la vérité?

Parfois je me demande…

Le mercenaire prend un air songeur.

Quoi donc?

En quatre décennies, jai combattu sur tous les continents. Je me suis sali les mains pour des démocraties, des juntes militaires, des compagnies pétrolières, des intellectuels, des paysans, des narcotrafiquants et de riches enfoirés dans votre genre… Tout ce que jen ai retenu, cest une suite dimages décousues. Une vague de shrapnel qui mutile une troupe de soldats Rwandais. Des inconnus qui débarquent en pleine nuit à lappartement dun opposant pour le ligoter et le forcer à les regarder enculer sa femme et ses gosses. Un guérillero attaché à un arbre les yeux bandés au petit matin, un gosse, même pas quinze ans, en train de pleurer avant que sa cervelle ne pleuve sur des feuilles de coca… Lhomme nest rien. Il ny a bien que les hommes comme vous, cloîtré dans leur tour divoire, pour croire quils valent mieux que les autres.

Vous faites fausse route. Je ne me suis pas procuré ces œuvres par orgueil, mais par sens des responsabilités. Si je ne lavait fait, dautres moins scrupuleux mauraient devancé, et peut-être ces trésors auraient-ils été perdus à jamais. Ils sont à labri, avec moi. Voyez, nous ne sommes pas si différents vous et moi: contraints de nous salir les mains pour les autres.

Vous mentez. Ce nest pas la seule raison.

Un sourire vulpin déchire les lèvres du vieux:

Nous vivons une triste époque. Les places boursières sont des casinos hors de contrôle, soumis à des fluctuations que les spécialistes ne peuvent plus anticiper. Les entreprises scélérates mentent à leurs actionnaires. Les fonds spéculatifs escroquent leurs clients. Les banques font faillite. Largent nexiste plus. Léconomie est devenue immatérielle, réduite à des lignes de codes défilant sur des écrans aveugles. Ce siècle sera celui de la décadence, un festin de corps flasques et desprits mous, de la pitance pour les vautours. Lart est la dernière valeur refuge. Les derniers rameaux de larbre humain encore pourvus de sève. Jy consacre toute ma fortune.

Vous êtes cinglé.

Ce sont de cinglés comme moi que vous prenez vos ordres. Quest-ce que cela fait de vous?

Une pute, pense le colonel avec dégoût. Une pute qui ouvre sa gueule, mais qui continue de sabreuver à la même source croupie. Tous, nous sommes des putes. À faire des jobs que lon déteste, pour sacheter des merdes inutiles…

… Mais même la plus salope des morues peut avoir un sursaut de conscience. Ce qui le ramène à la raison première de sa présence ici:

Vous nous avez manipulés. Ces pauvres gens que nous avons piégés dans les cars, ces soi-disant «individus dangereux»… Qui sont-ils vraiment?

Cest sans importance.

Si. À moins que vous ne souhaitiez vous passer de mes services.

Très bien. Libre à vous de partir dans ce cas.

Pas sans avoir été payé, observe-t-il sombrement.

Cest donc une question dargent, soupire le PDG. Combien voulez-vous?

Il annonce son nouveau prix. Plassier pâlit. Choqué, il manque de laisser choir son luxueux bibelot. Il finit cependant par capituler:

Vous recevrez un avenant à votre contrat, dans la journée. En échange de quoi, vous superviserez dorénavant la sécurité des détenus. Quun seul dentre eux vienne à séchapper, et je ne vous verserai pas un centime, cest ma condition.

Aucun risque. Ne confondez pas mes hommes avec votre équipe de bras cassés. Qui me dit en revanche que cette dernière clause nest pas une entourloupe visant à ne pas nous payer?

Un Plassier paie toujours ses dettes. Je vais dailleurs en fournir la preuve, dit-il en consultant sa montre.

Un pinceau en poils de martre à la main, il achève de brosser avec amour une représentation miniature du carrosse impérial russe, dont les roues sont en or cerclé de platine, et les vitres en cristal de roche. Il est interrompu par la voix de sa secrétaire dans linterphone: «Monsieur Adebisi est arrivé, monsieur.

Quil entre.»

Ils sont rejoints par un colosse, vêtu dun costume brun tressé de fils de cuivre, à la fois élégant et outrancier. Sa démarche déliée trahit une trop grande confiance en lui. Des bijoux en or, un collier et plusieurs bagues, étincellent sur sa peau sombre.

Monsieur Plassier, fait-il en sinclinant.

Ses lèvres sétirent sur un sourire travaillé, dénué de spontanéité. Un pur outil de travail, dont la seule vocation est dinspirer confiance. De faire baisser la garde.

Cest une splendide collection que vous avez là, ajoute-t-il en lorgnant les œufs de Fabergé. Lhomme daffaires avisé que vous êtes se doublerait-il dun esthète?

Lescroc poursuit la conversation en enchaînant les boniments. Il complimente Plassier pour son bureau, son goût très sûr en matière de cigares, sa santé resplendissante. Le pire, cest que le vieux semble tomber dans le panneau, rumine Urza. Au comble de lennui, il finit par couper la parole à ce «Monsieur Adebisi» et son léchage de cul sans finesse:

La dernière fois, vous vous faisiez appeler Robert Mubé. À qui ai-je lhonneur aujourdhui?

Haussant ses épaules de catcheur, il affecte de ne pas soffenser de linterruption:

Jean-François Adebisi. Vous semblez tendu, colonel, poursuit-il sur son ton badin. Ya-t-il un problème?

Ça oui! Urza sapprête à lui expliquer tout le «bien» quil pense des traîtres et des manipulateurs qui livrent des indigents, des femmes et des enfants  en toute connaissance de cause, cest là la différence  à la barbarie dune ordure du calibre de Plassier. Il est interrompu par ce dernier, qui pose avec bruit, sur une partie dégagée de son bureau, une mallette dont le contenu est accueilli par un silence respectueux…

… Un million deuros en petites coupures. Ce nest certes pas de lart. Pourtant il y a dans cette œuvre dencre sur papier monnaie une magie qui éveille la sensibilité même des plus blasés.

Adebisi inspecte les biftons, en sen excusant: «Ny voyez pas doffense, question dhabitude. Si vous saviez les gens malhonnêtes quon côtoie dans ce métier.

Faites, grommelle Plassier en retournant à ses méticuleuses occupations. Comme je le disais Urza, dit-il, un Plassier honore toujours ses dettes.

Ce disant, il nettoie un œuf abritant une représentation de la vierge Marie, peinte aux pigments dor, embrassant son enfant.

Il le tient entre ses doigts crochus, tel un vieux démon racorni dépoussiérant un fragment de paradis.
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Pour les prisonniers, la nuit ne se distingue du jour que par une moindre consommation délectricité. Une fois les lampes éteintes, les ténèbres sont presque totales. Chacun sendort avec le poids de sa propre peur pesant sur sa poitrine. Berçant le repos des détenus, les seuls sons à hanter le couloir sont le bourdonnement de la veilleuse au-dessus de la cage dascenseur, les gémissements des malheureux que la réalité rejoint jusque dans leur sommeil, et les ronflements des rares bienheureux qui parviennent à sévader dans leurs rêves.

Myriam se tourne et se retourne sur sa couchette, attendant impatiemment que lhorloge indique une heure seize du matin. À vingt-deux heures, elle est déjà crispée. À vingt-trois heures, elle respire avec peine. À partir de minuit, elle mâche ses draps pour tromper langoisse. Quand vient lheure tant attendue, elle entend un bruit sur sa droite, un froissement de tissu. Elle sursaute, mais se sent ridicule: ce nest quun dormeur en train de se gratter lentrejambe. Déçue, elle allait se recoucher, lorsquune ombre noire apparaît aux barreaux de son cachot. Un cliquetis lui indique que quelquun déverrouille la grille de sa cellule. Alors quelle avance à pas feutrés vers son sauveur, ce dernier range prestement une carte magnétique dans une poche de son uniforme. Pour réussir une évasion, Frédéric possède laccoutrement idéal: sa tenue de travail.

Ce nest quau moment où tous deux sengagent dans le couloir, que la jeune femme sinquiète dun détail: comment Frédéric a-t-il pu la rejoindre, sans que le grincement familier de lascenseur ne trahisse sa venue? La réponse se fait jour dans son esprit, lorsquil lemmène devant lissue de secours, que lon prétendait condamnée. Il tire une petite clé de sa poche, quil insère sans bruit dans la serrure. Au-dessus de leurs têtes, le pivot de la caméra de surveillance a été bloqué avec une cale, si bien que lobjectif reste fixé sur un coin de ténèbres, sans leur prêter attention.

La porte coupe-feu sentrebâille. Ils sengagent à travers cette ouverture étroite. Quand Frédéric referme la porte derrière eux, avec un claquement feutré, les ténèbres dans la cage descalier deviennent opaques. Aucune lumière ne vient les égayer. Elle avance pieds nus. Le plancher sous ses orteils lui renvoie une troublante sensation dirrégularité. À plusieurs reprises, elle manque de se blesser. Les crevasses et les bosses se succèdent, réservant leur lot de surprises à lexplorateur imprudent.

Frédéric murmure: «Jai une lampe torche, je vais lallumer.» Déglutissant, il ajoute: «Ne crie pas. Tu me fais confiance, hein? Alors ne crie pas, sinon on est foutus… Moi aussi, jai été surpris quand jai découvert cet endroit… Prête? À la une, à la deux, à…» La lampe déploie son pinceau de lumière. Myriam est dabord éblouie puis, à mesure quelle recouvre lusage de la vue, un sentiment dhorreur la pénètre. Elle promène partout un regard ébahi, oscillant entre incompréhension et écœurement. Le pinceau de la torche brosse les contours dun escalier. Le décor demeure très, très sombre, ravagé par les séquelles dun incendie. Tout est noir charbon ou gris poussière. À terre, le revêtement de plastique a fondu pour former une immonde dégoulinure accrochée au rebord des marches, pendant en stalactites molles et malodorantes. Le béton des murs est dun noir de jais, là où des langues de flammes lont léché. Un tapis de débris calcinés crisse sous leurs pas, avec par endroits de petits affleurements blanchâtres… «Des os. De petits os, commente le gardien. Ne me demande pas de quoi.» Elle éprouve une envie subite de prendre ses jambes à son cou.

«O-on doit vraiment sortir par ici…?» Il se retourne, le front barré de ridules. «Tu te dégonfles? Charlotte dort sagement en haut. Elle est passée par là elle aussi, sans faire de difficulté», murmure-t-il, bourru. Myriam se résigne. Si sa fille y est arrivée, alors elle na pas le choix. La lampe torche projette des ombres menaçantes sur les ruines de lescalier. Soudées au mur, deux masses sombres sont tout ce quil reste dune paire de flèches, lune montante, lautre descendante. Les lettres inscrites à lintérieur ont été mangées par le feu.

Elle lui prend la main, pour y puiser de la chaleur. «Promets-moi de ne pas me lâcher.» Il crache par terre. «À la vie, à la mort.» Elle le contemple, étonnée. Sa timidité, qui la séduisait naguère, a laissé place à une belle assurance. Dans le feu de laction, le jeune gardien sest débarrassé de son côté gauche, pour afficher la témérité dun héros de film daction. Excitée, tant par la proximité du danger que par sa virilité, Myriam se laisse aller à lembrasser. Il lui rend son baiser.

Ils avancent côte à côte, en direction de la première volée de marches. Il fait un large détour, comme sil préférait se tenir éloigné de la portion descaliers menant au sous-sol inférieur. «Jai horreur du-6», grogne-t-il. «Je ne sais pas ce quils y font, et je préfère ne pas savoir.» Il pose le pied sur la première marche, avant de lui exposer son plan: «On va grimper quatre étages… Une fois au  1, on sera dans les vestiaires des gardes. À partir de là, ça devrait glisser comme sur du velours.

Et Charlotte? senquiert Myriam.

Elle nous attend là-bas.»

Ils progressent aussi vite que le relief le leur permet. Au palier du-4, Frédéric sent quon tire sur sa main: derrière lui, Myriam a fait halte.

Quy a-t-il? demande-t-il.

Je crois que… je viens de voir un truc, chuchote-t-elle.

Il inspecte les environs avec sa lampe. Pris dans la lumière, les murs révèlent des dégradés de noir charbon, de vert bouteille et de jaune soufre, là où des matières plastiques ont subi une combustion violente. À lexception de ces détails sinistres, il ne repère rien danormal.

Des trucs, ce nest pas ce qui manque par ici. La torche fait apparaître des ombres flippantes, parfois. Le mieux, cest de pas faire attention.

Lascension continue, pénible, malaisée. Myriam dérape à deux reprises, des débris se dérobant sous ses pieds. Non contents de la faire tomber, ils dévalent ensuite les escaliers, provoquant un raffut de tous les diables, ou du moins telle est limpression produite sur les évadés. Tous deux simmobilisent, le souffle court, craignant davoir été entendus. Rien ne se passe: ni cri dalerte, ni sirène dalarme. En jurant, Frédéric reprend la marche, tirant par la main une Myriam honteuse. Ils parviennent à mi-chemin entre les sous-sols-4 et-3. Alors quils trouvaient leur rythme, Frédéric sent sur son bras une traction familière, indiquant que sa partenaire sest encore arrêtée.

Tu le fais exprès?! gronde-t-il. Tu te rends compte des risques que je prends pour t…

Il suspend sa phrase. La pâleur de Myriam, leffroi sur son visage, le poussent à scruter les ténèbres en quête de ce qui peut bien la terroriser. Rien. Ne comprenant pas où elle veut en venir avec ses haltes intempestives, il reprend la marche, exaspéré. Dans un silence tendu, ils atteignent ensemble le-3. Une fois le palier franchi, cest au tour du gardien blond de simmobiliser. Elle lui demande ce quil lui prend. Il lui fait signe de se taire. Du doigt, il lui désigne un angle de la plateforme brûlée, quil éclaire de sa lampe.

Jai entendu du bruit. Mets-toi là, je reviens.

À peine sest-elle blottie à lendroit indiqué, au milieu les débris et des gravats, quil se désintéresse delle. Il éteint sa lampe, laissant le décor sombrer dans lobscurité.

Frédéric?, appelle-t-elle. Aucune réponse. Des froissements de tissu se font entendre, proches. Des objets souples glissent au sol.

Frédéric?

Elle a soudain le souffle coupé. Son bras entre en contact avec une surface douce et chaude. Une masse écrasante tombe sur elle, la plaque au sol, piqué déléments pointus qui lui griffent le dos. Elle tente de se libérer, de repousser ce corps étranger.

Tiens-toi tranquille!

La voix de Frédéric nest plus quun halètement sauvage. Ses doigts voraces explorent son corps, fouillent ses recoins intimes avec une maladresse empressée. Il est nu, dur comme du bois.

Non! Oh non! sécrie-t-elle. On la saisit rudement par les cheveux. Une explosion de souffrance lui met le visage en feu, quand un coup de poing sec lui aplatit la tête dans les cendres.

Ta gueule, pauvre tarée!

Il grimpe sur elle, pour se placer à califourchon sur sa poitrine. Deux mains lui étreignent la mâchoire inférieure, pour lui forcer à ouvrir la bouche. Il lui enfouit un bâillon graisseux dans la gorge. Elle ne peut plus parler, mais continue de gémir. Il la gifle.

Ferme-la, sale pute! Tu es morte de toute façon. Vous lêtes tous! Ça ne change rien, alors laisse-toi faire…

Elle se fige. Morte? Elle? Choquée, elle devient une poupée désarticulée, prisonnière des caprices de son violeur. Elle éprouve encore des sensations, mais atténuées, comme si son cerveau était en coton, quil amortissait la violence de la scène… Il pétrit ses seins. Un bassin se trémousse contre le sien, comme un bélier frappant les portes dune cité assiégée…

… Dans la tête de la victime, un cataclysme est en marche…

… Son identité se craquelle, des souvenirs enfouis refont surface. Elle revit les violences de son mari… Lui, la traînant par les cheveux dans la salle de bains. La forçant à sagenouiller devant une baignoire pleine à ras bord… Lui plongeant la tête dans leau glacée. «Une punition méritée», disait-il. Un châtiment qui ne laissait aucune trace.

… Pendant ce temps, une poigne de fer lui arrache son pantalon, une jambe après lautre. Sa culotte glisse sur ses chevilles. On lui écarte les cuisses…

… Le torrent des souvenirs la paralyse, elle sy noie… Un soir, son mari est allé trop loin, la laissant étendue sur le carrelage, inconsciente. Croyant lavoir tuée, il a cédé à la panique et sest enfui. Lorsquelle sest réveillée, seule avec sa fille, elle y a vu un signe du destin. Elle est partie au milieu de la nuit, son enfant dans ses bras. Où a-t-elle puisé cette détermination?… Où…

Elle ouvre brusquement les yeux. Lhorreur de son viol lui apparaît dans sa froide vérité. Elle lui fait face. Elle bande ses muscles. Ses nerfs se tendent, ressorts dacier. Ladrénaline lui brûle les veines. Elle rugit et frappe. Avec un craquement de cartilages, le nez de Frédéric se tord. Elle lance son autre poing, en visant la bouche. Les lèvres éclatent. Incapable de la maîtriser, il bat en retraite.

Elle lui assène un coup de genou dévastateur. Lunivers de Frédéric sécroule, privé de ses étoiles jumelles: sa précieuse paire de testicules. Les mains sur son entrejambe, il seffondre. Elle se lève. Après une dernière caresse pour son agresseur, à coups de latte dans les côtes, elle retourne à lassaut des escaliers.

Débarrassées du seul monstre quelles recelaient, les ténèbres ne leffraient plus. Une main posée sur la rampe de métal, elle progresse plus vite quelle naurait cru. Ses pieds volent de marche en marche, indifférents aux égratignures. Elle atteint la plateforme du sous-sol-3. Elle court sans ralentir jusquau palier suivant. À mi-chemin, elle décèle une présence sur ses arrières. Une main lui attrape la cheville. Elle sen dégage, mais déséquilibrée, elle sécroule à plat ventre. Un corps nu escalade son dos. Plutôt que de céder à la panique, elle prend son mal en patience. Lorsquelle sent un souffle rauque sur sa nuque, elle relève brusquement la tête. Son crâne percute un puzzle cartilagineux qui naguère était un nez. Un hurlement de douleur salue cette action. Elle reprend sa course. Parvenue au sous-sol-2, elle tend loreille: il semble que personne ne la suive.

Au niveau-1, elle perçoit de la lumière. Lobscurité se change en pénombre. En haut des marches, elle discerne le rectangle nimbé de lumière dune issue de secours, jumelle de celle quelle a franchie quatre étages plus bas. Elle sapprête à tourner la poignée. Celle-ci est bloquée. Elle palpe les alentours de la clenche, à la recherche dun autre système douverture. Elle découvre la fente dune serrure, quelle ne peut ouvrir. Elle réalise alors que les clés du paradis sont restées au fin fond du trou du cul de lenfer.

«Merde! À moi!», crie-t-elle en tambourinant sur la porte. Pas de réponse. Elle perçoit un son, très léger. Elle colle son oreille contre le panneau de bois. Il pourrait sagir de bruits de pas. Elle tape de plus belle. De longues secondes sécoulent. Elle entend quelquun approcher. Des bruits de pas…

Elle se fige: quelquun vient, mais dans son dos. Faisant volte-face, elle distingue la silhouette de Frédéric dans la pénombre. Entre ses doigts, il tient les clés de lissue de secours. «Tu espérais aller loin? La seule destination pour toi, cest en bas.» Il sest rhabillé. Au-dessus de son uniforme débraillé, son visage tuméfié grimace.

Elle se rue sur lui, désespérée. Elle veut lui crever les yeux, lui tordre le cou… Lui voler ses clés. Il ne tente pas desquiver. Quand elle remarque quil a cache une main dans son dos, il est trop tard. Surgi dun angle mort, un coup de matraque la cueille à la mâchoire. Elle est happée par un gouffre de douleur. La réalité se dilue dans un néant comateux.

Frédéric la saisit par les cheveux  comme son mari naguère  pour la traîner dans les escaliers. Quatre étages attendent la jeune femme, une longue descente loin de tout espoir…

… Au cœur des ténèbres.

5-7

Sept heures trente. Le jour se lève dans les cellules, sous la forme dune aube artificielle: la mise en marche des néons. Allongé sur sa couche, Hugues contemple le plafond colonisé par les moisissures. Il était réveillé bien avant que les lumières ne reviennent dans le couloir. Il na quasiment pas fermé lœil. Il estime que le moment est mal choisi pour dormir, rapport aux événements de cette nuit.

Hugues mûrit un plan dévasion. Vers deux heures du matin, des bruits étouffés ont réveillé les détenus. Hugues sest rapproché, il a appuyé sa tête contre les barreaux, pour espionner. Le couloir était trop obscur, impossible de discerner quoi que ce soit. En revanche, il a entendu une respiration bruyante, ainsi que des raclements provoqués par un objet lourd traîné sur le béton. Une cellule a été ouverte, quelquun a fouillé dedans. Puis la grille a été refermée. La respiration sest faite plus sereine, comme si son propriétaire sétait déchargé dun poids. Le claquement des semelles sest éloigné. À aucun moment le grincement des portes de lascenseur na retenti, ni pour prévenir de larrivée du visiteur nocturne, ni pour annoncer son départ. Le silence est retombé. Les détenus se sont rendormis, tous excepté Hugues.

Vers quatre heures du matin, des sanglots de femme, entrecoupés de hurlements, ont de nouveau réveillé les détenus, déjà maussades. Hugues a reconnu la voix de Myriam. Ses plaintes ont agacé les autres détenus. «Ta gueule!», «Y en a qui veulent dormir!», ont-ils hurlé. Le Diablotin a renchéri: «Y aurait-il une bonne âme pour faire taire cette femelle? Ce serait lui rendre service: ses vagissements nocturnes pourraient lui attirer des malheurs.» Hugues est intervenu pour calmer les esprits. Les protestations se sont tues. Nul na contesté son autorité, acquise à force de patience, découte et de menus services rendus, allant de la contrebande de bouffe dégueulasse à lorganisation dactivités pour distraire les détenus, les plus prisées restant les courses de cafards, les fanfares de pets et la fabrication de didgeridoo à partir de tuyauterie rouillée… Du pain et des jeux en somme, une façon toute romaine de semparer du pouvoir.

Cédant devant linsistance dHugues, les voisins de cellule de Myriam ont cessé de laccabler, pour lui demander ce qui nallait pas. Pas de réponse. Plutôt que de se décourager, Hugues a fait parvenir de menus objets à la jeune femme, passés de main en main: bouts de pain rassis, yaourts rances, portions de fromage fondu et lanières de tissu imbibées deau, pour soigner déventuelles blessures. De maigres cadeaux, vaguement répugnants, symboles de la solidarité entre détenus. Myriam a bredouillé des remerciements. Dans un mélange de sanglots et de murmures, elle leur a conté son histoire: les revues que Frédéric lui apportait, le projet dévasion, la tentative de viol… Hugues lui a prodigué des paroles rassurantes, avant de lenjoindre à prendre du repos. Il est resté seul avec ses pensées, jusquau matin.

Huit heures. Lascenseur redescend. Frédéric fait son entrée, poussant un chariot fleurant bon le café et le chocolat chaud. Son visage porte des traces de lutte, preuve que Myriam a dit vrai. Son nez est une boursouflure violacée. Son œil gauche disparaît sous des paupières tuméfiées, ses lèvres ont triplé de volume et sa pommette gauche sorne dun bel hématome.

Conformément au souhait dHugues, personne ne fait de remarque sur son état. Le garde effectue son service dans le calme. Un calme annonciateur de tempête. Myriam est servie la dernière. Il la menace à voix basse: «Si tu parles à qui que ce soit, tu es morte.

Je suis déjà morte connard, tas oublié? Quest-ce qui pourrait marriver de pire?

Tu verras, maugrée-t-il.

Le reste de la matinée, Hugues explique son plan aux détenus. Ses paroles courent dune oreille à lautre, suivant la ligne du téléphone arabe. Myriam apprend quelle aura un rôle important à jouer. Elle hésite, puis finit par accepter, en fixant toutefois une condition. Lorsquon lui rapporte de quoi il sagit, Hugues hoche gravement la tête. «Cest du suicide… Mais je suppose quelle ne nous laisse pas le choix.»

Onze heures trente. Frédéric reparaît. Ses côtes le font souffrir, tandis quil pousse un lourd chariot sur lequel deux cuves de métal sont montées, chacune coiffée dun couvercle. De la fumée sen échappe. Un parfum de purée brûlée et de steaks faisandés chatouille les narines des détenus. La distribution reprend, comme à lordinaire. Le gardien fait glisser les plateaux-repas sous les barreaux.

Au moment de servir Hugues, il crie de surprise, lâchant son plateau. La purée sétale au sol en giclures pollockiennes. Médusé, le garde se presse le poignet, où perle une goutte de sang. Derrière les barreaux, Hugues tient une seringue, vide. «Quest-ce qui te prend?!», sinsurge le garde. Il dégaine son pistolet électrique. Il tire une cartouche à électrodes, qui atteint Hugues à la poitrine. Un courant électrique lui traverse le corps. Il sécroule, sonné. «Pas de repas pour toi», grommelle Frédéric en retournant à son chariot. Dans sa tournée, il «oublie» de servir Myriam. Au moment de passer devant elle, il la gratifie dun sourire vicieux…

… Sourire quelle lui retourne, avec les intérêts. Cet idiot ne réalisera que trop tard le sale tour quelle lui a joué. La seringue contenait le sang de Kobal, sidaïque au dernier degré. Une seringue que le junkie a réussi a gardé sur lui jusque là, déjouant la vigilance des gardes, parce soigneusement rangée là où personne nirait la chercher… Au fin fond de son cul mal lavé. Tel était son prix pour aider Hugues et les autres.

La vengeance.

Au cours de laprès-midi, un prisonnier fait glisser dans la cellule de Myriam un morceau de métal affûté, tranchant, nettoyé du mieux quon a pu. Elle sen saisit, sachant ce quon attend delle… Ils ne vont pas être déçus.

Dix-huit heures trente. La silhouette bien en chair du garde Simon émerge de lascenseur. Son uniforme distendu par son énorme bedaine, il pousse son chariot dune seule main, lautre occupée à étouffer un bâillement. Il expédie son service comme à son habitude: sans prêter attention à ce qui lentoure. Parvenu à hauteur de la cellule de Myriam, il constate quelle gît allongée sur sa couche, tremblante. Il renifle, hausse les épaules. Il se baisse, glisse le plateau sous les barreaux. Au moment de se redresser, sa gorge flasque de pélican laisse échapper un hoquet de stupeur… Le voilà nez-à-nez avec une tronche dépouvante.

La douche crue des néons éclaire les ruines dun visage de femme lacéré. Le rose déchiré des pommettes sécarte sur le rouge chair et le blanc de los. Le nez tordu avale de longs traits dair en sifflant. Les dents montrent leur ivoire derrière le rideau découpé des lèvres. Un pendule de bave gélatineuse oscille à laplomb du menton et au gré dun courant dair. Des hématomes bleus, violets et jaunâtres ont éclos sur les frêles épaules, les bras, le torse aux plexus saillant… Myriam sourit, affichant une dentition incomplète où incisives et canines manquent à lappel. Elle sourit à travers ses larmes, à travers les lambeaux delle-même. «Merde alors…, souffle Simon. Merde-de-merde-de-merde…» Il recule, sappuie contre un mur. Il gerbe tout ce quil a.

Elle le laisse sessorer les tripes, son mépris dissimulé derrière ses traits ravagés. Vous vouliez du grotesque, songe-t-elle en pensant aux autres. Vous ne me croyiez pas capable daller jusquau bout… Tournant la tête vers les cellules, elle ne croise aucun regard capable de soutenir le sien. Voyez…

Sil faut en passer par là pour revoir sa fille…

Sil faut devenir monstre pour quitter ce trou puant, alors…

… Elle sera la reine de ce bal des horreurs, cendrillon zombie au faciès lardé de cicatrices, laide à en effrayer la Mort.

Simon revient vers elle, en sessuyant la bouche avec le revers de son uniforme, son haleine chargée de bile. «Bougez pas, je…

Aucun risque.

Non, cest pas ce que je voulais dire, je… Putain, qui vous a fait ça?

Faites marchez vos neurones. Qui dautre aurait pu ouvrir ma cellule, à part vous?

Non…

Cest ce que je lui ai dit. «Non» que je lui ai répété, un paquet de fois, mais ça ne la pas arrêté votre pote Frédéric. Ce nest pas le seul souvenir quil mait laissé, dailleurs. Je vais vous montrer…, fait-elle en déboutonnant son jean.

NON! Ça va aller. Merci… Quel foutu merdier…»

Il sassied, perdu. «Quest-ce que je peux faire pour vous?», lâche-t-il au terme dun silence interminable. Elle glisse un objet dans sa main, et un nom au creux de son oreille.

Il repart avec son chariot, les poches lestées de quelques grammes despoir…

… Quelques grammes, cest tout ce que pèsent les vies des sans-abri.

5-8

Écrasé sous trente étages, enseveli sous dix-huit mètres de terre, le sixième sous-sol repose tel un secret honteux. À lorigine, lendroit était une chaufferie. Par la suite, cette installation est devenue inutile, à mesure que la tour se modernisait.

Ironiquement, un froid polaire y règne aujourdhui. Le système daération souffle en continu, pour maintenir la température proche de zéro. Les gouttelettes dhumidité se cristallisent en une pellicule de givre, colonisant le sol couvert de carrelage glissant, les murs de béton lézardés et la tuyauterie du plafond, éventrée. Les eaux contenues dans les tuyaux se sont dilatées en gelant, fissurant le plomb pour donner naissance à des rangées de stalactites brunâtres. Depuis que les escaliers de secours ont été condamnés, on naccède au sixième sous-sol que par lascenseur. De là, on débouche sur un couloir mal éclairé, lequel parcourt tout létage. En longeant ce passage, on rencontre en chemin une porte rouillée, se découpant dans le mur de gauche. Rivetée sur cette dernière, une plaque rongée par les ans mentionne une inscription devenue illisible. Lendroit nest pas abandonné pour autant. Filtrant à travers le chambranle de la porte, des volutes de vapeur, ondulant dans une lumière rougeoyante, indiquent que la pièce abrite une véritable fournaise. Aux environs de la porte délabrée, les stalactites du plafond dégoulinent, le givre sur les murs fond jusquà se muer en gouttelettes, qui tombent au sol où elles gèlent à nouveau pour devenir des flaques de glace. De temps à autre, les volutes de vapeur se changent dune âcre fumée noire.

Par-delà la porte rouillée, le couloir se poursuit sur une dizaine de mètres, avant de sarrêter au seuil dune porte en titane. Ici, la température baisse encore de quelques degrés. Deux mercenaires patibulaires montent la garde, fusils dassaut en main. En dépit de leurs combinaisons rembourrées, ils claquent des dents en dansant dun pied sur lautre, dans une tentative futile pour se réchauffer. Ils attendent la relève.

Soudain, une lampe verdâtre clignote au-dessus deux. Dans langle dun mur, en face dune caméra de surveillance, la membrane dun haut-parleur se met à vibrer, en égrenant les notes du morceau Monster Mash interprété à lorgue. Les mercenaires soupirent dun air las. Le plus courageux dentre eux, qui par une accumulation de tares se trouve être aussi affublé des dents du bonheur, passe sa carte dans le lecteur magnétique. Avec un vrombissement de vérins pneumatiques, et dans une débauche un rien théâtrale de jets de fumée blanche, la porte senfonce dans le mur, puis coulisse sur des rails, dévoilant une solide épaisseur dacier gris clair.

Les mercenaires pénètrent dans une pièce oblongue, cloisonnée dans le sens de la largeur par un muret dun mètre de haut. À droite de la cloison, des spots aveuglants surplombent un bloc opératoire tandis quà gauche, un laboratoire se dessine dans une pénombre turquoise et vert émeraude. Sur les étagères, la plupart bancales, des bocaux remplis de chairs moisies sont agglutinés. Certains ont éclaté sous leffet du froid. La clarté bleu vert qui les éclaire provient dune cuve cylindrique, plus haute quun homme. À lintérieur, un liquide fluorescent projette des reflets ondulatoires et mouvants, dessinant des rides lumineuses sur les murs et sur le mobilier.

Sur le carrelage du bloc chirurgical, des éclaboussures rouge vif recouvrent dautres traces plus anciennes, marron foncé. Allongée sur la table dopération, une adolescente pâle repose les bras soudés au corps. On pourrait la croire assoupie, si lon faisait abstraction de son front découpé à la scie circulaire, offrant un aperçu instructif, quoique peu ragoûtant, sur une calotte crânienne vide. Les électrodes posées sur sa poitrine sont reliées à un électrocardiogramme dont lécran affiche une ligne plate, tout en émettant un biiip continu. Les mercenaires observent les restes de la jeune fille avec résignation. Ils relèguent leurs armes en bandoulière, et se placent de part et dautre de la table en inox, dont les rainures débordent de sang. Le premier saisit le cadavre par les épaules tandis que le second lempoigne par les chevilles. Ils soulèvent la dépouille aussi rigide quune statue de verre.

Au moment de partir avec leur terrible fardeau, une silhouette surgit dans leur dos, après sêtre longtemps cachée derrière la cuve fluorescente. Lintrus se manifeste en hurlant un «Salut les gars!» tonitruant. Affolés, les mercenaires laissent échapper le corps qui sécrase au sol, sans épargner leurs orteils. Ils se retournent aussitôt, fusil à lépaule, en mettant en joue le coin de ténèbres doù le cri est parti. «Sortez de là!», beuglent-ils à lunisson. Avec une lenteur calculée, un jeune homme aux traits mous apparaît. Il porte une blouse de chirurgien aussi sale quun tablier de boucher.

Les gars, je vous sens nerveux, attendez…

Niant lexistence des canons braqués sur lui, le scientifique fouille dans une poche. Il en sort un flacon de capsules aux couleurs vives.

Tenez, les dragées du bonheur!

Sur son visage juvénile, des piercings étincellent, lun suspendu à son nez rond, un autre à ses lèvres pendantes et les deux derniers à ses arcades sourcilières en croissants.

Voyons les gars, vous prendrez bien un petit remontant avant de jouer avec la petite…

Les mercenaires restent de marbre, incertains quant au sens à donner au terme «jouer». Pour dissiper leurs doutes, le jeune homme se fend dun rictus lubrique que Sade lui-même neut pas renié.

Soyez pas bégueules: une gamine bien fraîche, pas causante, allongée et largement ouverte. Que demander de plus?

Les gardes sentent des doigts glacés leur triturer lestomac. Une salive amère leur tapisse le palais, annonçant que leur déjeuner semi digéré va tenter sous peu un passage en force. Lun deux articule:

Cest une charmante attention professeur Fombre. Vous devez être un peu surmené, on va vous laisser.

Ils ramassent leur fardeau. Le corps de ladolescente tendu entre eux tel un pont de chair, ils franchissent la porte de titane qui se referme sur eux. Une fois dans le couloir, le cortège funèbre pousse la porte rouillée donnant sur lancienne chaufferie. À lintérieur, le frêle cadavre est jeté dans un grand fourneau, rejoignant les cendres des autres SDF à avoir bénéficié des bons soins du professeur Fombre. Les mercenaires se réchauffent un instant auprès de lâtre, avant dêtre chassés par une âcre fumée noire, laquelle les repousse jusque dans le couloir, toussant et larmoyant. Seul dans son laboratoire, Fombre sassied devant lécran dun ordinateur, en vue de rédiger un mail. À lâge où la plupart des chercheurs bouclent à peine leurs études, Francis Fombre est déjà expert en neurochirurgie et en cybernétique. Très tôt, il a manifesté des prédispositions. Son premier jouet, le premier qui lait marqué, était un être humain modèle réduit baptisé Oscar dont on pouvait démonter et remonter à loisir les organes et les os. À quatre ans, Francis a réussi lappendicectomie de sa figurine, en y laissant cependant un bout de doigt. Tandis quil pianote sur son clavier, le professeur doit faire abstraction de son auriculaire gauche, auquel manque la dernière phalange. À côté de la souris, Oscar trône à labri dune cloche de verre. Son propriétaire ne sen est jamais séparé. Fombre se connecte au réseau Intranet de la tour, afin de demeurer en contact avec le PDG Plassier, son employeur, ainsi quavec le colonel Urza, responsable de sa sécurité. Fombre ne dialogue avec personne dautre. De plus, il ne quitte son laboratoire que pour rentrer chez lui, et seulement les week-ends. Cette solitude lui convient à merveille. De plus, son ordinateur est relié à des sondes plongées dans la cuve, lesquelles lui retransmettent en temps réel la moindre évolution du sujet. Tout en contrôlant des colonnes de chiffres, Fombre adresse un bref message à Plassier, pour lui confirmer quaujourdhui encore la transplantation sest déroulée avec succès.

Fombre apprécie le PDG, ou du moins en donne-t-il limpression. Les deux hommes ne se sont brouillés quen une seule occasion, au sujet du projet. Selon Fombre, il faut faire breveter linvention au plus tôt, afin de se prémunir contre les pilleurs didées. Au contraire, pour Plassier il faut la garder secrète autant que possible. «Je vous préviens Fombre, que si vous faites la moindre déclaration publique, la compagnie niera entretenir des rapports avec vous. Vous vous ridiculiserez, avec toutes les répercussions que cela pourrait avoir sur votre carrière, certes brillante, mais encore si fragile. Agissez au mieux pour vous et pour votre entourage: ne faites que ce que lon vous demande. Sachez que jai lexcès de zèle en horreur.» Devant ces menaces à peine voilées, le génie a feint de battre en retraite. Si Plassier le connaissait mieux, il se serait inquiété de voir Fombre renoncer aussi facilement. Depuis ce fameux entretien, les relations entre les deux hommes sont demeurées cordiales. Pourtant, dans le méandre tortueux qui lui tient lieu de cervelle, les neurones de Francis travaillent à de sombres calculs.

Alors quil vérifiait des chaînes de molécules complexes, modélisées sur son écran, Fombre est interrompu dans ses réflexions par une sonnerie. Un mail du colonel Urza vient darriver. «Il ne manquait plus que lui.» Si le scientifique entretient une amabilité de façade avec Plassier, ses relations avec le chef des mercenaires sont plus franches: les deux hommes se haïssent. Cette aversion réciproque a débuté suite à une expérience «ludique» menée par Fombre, avec laide réticente des mercenaires chargés de sa surveillance. Les deux hommes ont dabord protesté, sans que le scientifique nen tienne compte. Francis Fombre ne se laisse jamais distraire dune expérience «ludique», dont lunique objectif est de le distraire, le plus souvent aux dépends de ses semblables ou, quand les semblables viennent à manquer, au détriment de petits animaux. Ce jour-là, après avoir décérébré un autre sans-abri aussi froidement que sil sagissait de recueillir le contenu dune noix, Fombre a ordonné aux deux gardes de faire feu sur le corps avec leurs fusils dassaut. Lejeune professeur, mû par une curiosité morbide, voulait voir les dégâts occasionnés par une arme de guerre sur de la chair humaine. Le résultat a été particulièrement dégueulasse. Lorsque les mercenaires, écœurés, ont voulu partir, le scientifique les a rappelés en imitant la voix du sergent instructeur dans Full Métal Jacket. «Hop hop hop, cest pas du travail ça, soldats! Nettoyez-moi ce merdier.»

Le colonel Urza a eu vent de laffaire par ses hommes. Étonnamment, il na pas bronché. Puis, un vendredi soir, alors quil empruntait lascenseur, Fombre a été surpris de le trouver déjà occupé. Urza ly attendait, les bras croisés. Lorsque les portes se sont refermées, le colonel a pris la parole:

Que tout soit clair: pour une raison qui méchappe, Plassier semble vous apprécier. Ne vous croyez pas intouchable pour autant. Cela veut juste dire quil y a peu de chances que vous soyez un jour mis à la porte. En revanche, si vous deviez recommencer quoi que ce soit de bizarre avec mes hommes, il pourrait vous arriver des choses plus moches que dêtre viré. Vous avez vu les dégâts que font ces joujoux? Tant mieux.

Urza a poursuivi sa tirade en armant son fusil personnel, un FAMAS{10} équipé dun lance-grenades.

Ne me forcez pas à vous faire la démonstration des grenades. Vous nauriez pas loccasion de vous rincer lœil: ce serait au médecin légiste de sen occuper.

Fombre a compris le message. Assis dans son fauteuil, Francis tripote son piercing nasal, tout en lisant le mail. Urza sy plaint que ses hommes affectés à la surveillance du laboratoire souffrent de maux de tête, depuis quelques jours. À demi-mot, il rapporte même le cas dun soldat victime dhallucinations, lequel aurait cru voir un adolescent courir dans le couloir. Lorsque le mercenaire a interpellé lintrus, celui-ci a disparu en traversant un mur.

Au fil de sa lecture, Fombre esquisse un demi-sourire, puis il tape sa réponse:

«Votre mail minquiète.

Vous dites que vos hommes ondulent de la toiture.

Un détail me préoccupe alors: puisquil semble que je sois protégé par des fous armés, qui va me protéger deux?»

Il envoie le message. Satisfait, il pivote sur sa chaise avant de sétirer avec une volupté féline. Devant lui, la cuve lance ses reflets turquoise nuancés démeraude. À lintérieur, derrière une forêt de fils électriques dansant tels des bouquets dalgues, un amas de cerveaux humains flotte entre deux eaux. Des câbles les animent à un encéphale plus gros que les autres. «Phobos…», murmure Fombre en plaquant sa paume contre le verre gelé.

Il se remémore le topo que lui a fait Plassier, au moment de lui confier cette mission: vous nêtes pas sans savoir quun ordinateur traite linformation différemment du cerveau humain. Les capacités des machines, en termes dinnovation, sont limitées. Nos experts estiment quavec la crise, lépuisement des matières premières, le suréquipement des ménages, le piratage des logiciels, les contrefaçons des pays émergents, la baisse des budgets de recherche, le secteur informatique sengage insidieusement dans une impasse…

Fombre se détourne de la cuve pour arracher une feuille sortie de limprimante. La composition du liquide turquoise y est détaillée: une liste dhormones de croissance longue comme le bras. La croissance du cerveau dépasse les prévisions. Le vieux saligaud dans son bureau va en faire une attaque.

… Ce monde mécaniste est à lagonie. Nous voulons créer une intelligence capable de penser le changement. Nos premiers résultats, sur des rats de laboratoire, ont été concluants… Nous attendons de vous que vous développiez le premier céphalo-processeur. Certes, ce projet soulève des questions éthiques…

Le professeur retourne auprès de la cuve. Il sassure que les tuyaux dalimentation sont en place. Même dans son sommeil, Phobos a «faim», notamment de sucres et dacides aminés… Et de drogues. Plassier a ordonné que des inhibiteurs lui soient administrés à intervalles réguliers. Que redoute-t-il?

… Lexpérimentation humaine. Je crois savoir que ce nest pas un problème pour vous…

Là-dessus, Plassier ne sétait pas trompé. Fombre ne hait rien plus que ses semblables.

… À nos yeux, le recours systématique aux cobayes humains incarne lavenir de la médecine. Nous sommes des pionniers. Bientôt nos concurrents nous imiterons.

Le lobby médico-pharmaceutique français est le premier au monde. La paranoïa hypocondriaque de nos concitoyens est notre chef-dœuvre. Nous sommes les dealers dune nation de junkies. Nous devons voir plus loin encore, en obtenant la marchandisation du corps humain. Après le contrôle des esprits par le truchement des drogues légales, nous voulons celui de la chair.

La surpopulation galopante fait notre jeu. Bientôt les gouvernements libéraux se rangeront à nos vues: laisser le marché réguler la «production» dêtres humains. La sacro-sainte loi de loffre et de la demande. Lhumain est tellement abondant: nous nous fournirions à bas prix. Et les écologistes, farouches détracteurs aux expérimentations animales, nous applaudiraient en sauveurs de la planète…

Dans la cuve, les cerveaux de sans-abris se massent autour de Phobos, au point de le masquer. Des bourgeons de chairs, sortes de tentacules rosâtres, le relient à ces «pièces détachées» quil assimile lentement.

… Phobos nest que le commencement. Nous nous intéressons au cerveau parce que nous estimons que cest lorgane qui présente le meilleur potentiel de valeur ajoutée. Notre objectif à terme serait de recycler lintégralité du corps humain. Vous ai-je parlé de nos partenariats avec lindustrie agroalimentaire?

Fombre frissonne en observant les remous à la surface de la cuve. Les cerveaux décrivent des orbites chaotiques, tels des astres boursouflés. Sur lécran de lencéphalogramme, cette agitation se traduit par des pics de plus en plus accentués, dont la périodicité saccélère, graphique en dents de scie. Alors que la valse des neurones se transforme en rocknroll endiablé, Phobos se réveille.

Surgi de nulle part, un murmure rompt le silence. Fombre ressent une migraine, centrée sur les lobes pariétaux, centres de laudition… Comme à chaque fois que Phobos simmisce en lui pour y déverser son flot de paroles.

«Bonsoir, Docteur Fombre», susurre un chœur de voix, hommes et femmes de tout âge parlant à lunisson. La voix dun organisme composite, agrégat dentités individuelles. «Bonsoir Phobos», répond Francis sans manifester détonnement. Il a pris lhabitude de ces entretiens, depuis quil a décidé de désobéir à Plassier, avec linsouciance qui le caractérise, en réduisant les doses de drogues administrées. Son objectif était de sassurer quil ne dilapidait pas son temps précieux dans un projet voué à léchec. Les capacités de la créature à nouer un dialogue mental lont rassuré sur ce point.

Fombre profite de ces conversations pour recueillir les «impressions» du sujet de lexpérience. Au cours de leurs échanges, la prodigieuse intelligence de sa création sest imposée à lui. Par orgueil, il sy est confronté, dabord au cours de parties déchecs, puis lors de simulations plus complexes. Sitôt les règles assimilées, Phobos le battait à plate couture. Une vérité dure à admettre.

Depuis, Fombre ne nourrit quune ambition. Si cette expérience réussit, il envisage de répéter le processus sur lui-même. Il réduit graduellement les doses dinhibiteurs, afin de mesurer létendue des capacités du sujet. Méfiant, il garde avec lui un marteau, petit mais suffisant pour briser le verre de la cuve. Si daventure Phobos tentait de le doubler, il nhésiterait pas à le mettre échec et mat… Une fois pour toutes.

Comment te sens-tu, Phobos? interroge-t-il en prenant ses notes.

Arrête.

Arrêter quoi?

De mappeler comme ça.

Comment devrais-je tappeler, alors?

Silence. Serrant son marteau, Fombre ignore sil doit sinquiéter ou se réjouir de cette fantaisie.

Daniel, reprend le chœur de voix. Jveux quon mappelle Daniel.


Rats débiles, rats méchants
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Dans les égouts, les immondices sentassent pareilles à des couches de sédiments. Les ordures samoncellent jusquà façonner des montagnes de carton spongieux, des collines de compost gras et luisant. Dans ce paysage répugnant, un écosystème gluant et détritivore sorganise: des insectes fouisseurs se réfugient sous des monticules moelleux, des batraciens aveugles rotent haut et fort après un festin de coléoptères croustillants.

Les déchets constituent un fumier riche et nutritif, dont dépendent des années déboueurs souterrains à quatre, six ou huit pattes, et parfois davantage. Ainsi, les restes dun sandwich thon/mayonnaise servent de nurserie à de minuscules larves de mouches. Les vers se tortillent, petits boudins jaunes et aveugles, mais nantis dune gueule vorace et dun anus déféquant sans arrêt. Une carcasse de poulet rôti abrite une colonie de cafards, qui passent le plus clair de leur temps à ripailler et à forniquer. Une famille de cloportes, sentant lapproche dun prédateur, se replient sur eux-mêmes. Une fois roulés en boule, leurs carapaces lisses noffrent aucune prise à lagresseur. Plusieurs millions dannées avant les grands cons den haut, les cloportes avaient déjà inventé la roue.

Dans les canalisations crasseuses, la vie des insectes nest quune orgie de nourriture et de sexe. Du moins jusquà ce quune botte ferrée ne vienne mettre un terme aux réjouissances, avec un bruit de gâteau sec. Derrière sa capuche en aluminium, le sergent Cruz bâille. Il secoue la tête pour chasser la fatigue. À sa ceinture pend une paire de lunettes à infrarouges, dont il préfère ne pas se servir. Sil les mettait, la moindre source de lumière risquerait de léblouir. Les rats chercheraient alors à en profiter. Au moyen de leurs flambeaux miniatures, bricolés à partir de morceaux de tissu enduits de graisse, les rongeurs surdoués pourraient débarquer à tout moment pour tenter de laveugler. Yves Cruz nest pas paranoïaque, non.

Hélas, il sait de quoi il parle. À la place de leurs lunettes à infrarouges, Cruz et ses hommes se repèrent grâce aux lampes montées sur les épaules de leurs combinaisons à ignifugées. Progressant par rangs de trois, ils sont en tout vingt-et-un mercenaires partis en expédition, sous les ordres de leur sergent.

Ploc! Cruz sent sécraser sur sa capuche un filet de liquide visqueux qui dégouline sur sa visière, un fluide dont la texture lui rappelle sa dernière gastroentérite. Il reste stoïque. Aujourdhui peut-être, la guerre confie les rats prendra sa fin. Après une première série de victoires en faveur des hommes, lavantage a changé de camp. Des escouades de soldats ont commencé à se volatiliser.

Cruz lui-même a bien failli compter parmi les disparus. Les rats apprenaient, tiraient leçon de leurs erreurs. Pour chaque nid détruit, il y avait toujours des survivants qui séchappaient. Ils rejoignaient une autre colonie, renseignant leurs semblables sur la stratégie employée par les mercenaires, en vue délaborer une parade. Les rats ont cessé dattaquer les humains de front, pour recourir à une tactique plus appropriée contre un adversaire supérieur en armes: la guérilla, version grandes oreilles et poils aux pattes.

Les rats ont compris quune guerre descarmouches les avantagerait. Dorénavant, leur méthode consiste à envoyer trois des leurs en appâts, afin dattirer un groupe de soldats dans un cul-de-sac. Là, dautres rongeurs approchent discrètement par-derrière. Ils escaladent sans bruit les dos des mercenaires, pour saboter leurs lance-flammes. Une fois à portée de dents, les rats grignotent les tuyaux darrivée de napalm, privant les armes de leur précieux combustible.

Sans défense, les hommes sont ensuite taillés en pièces par des adversaires dix fois plus nombreux. Avant que lon ne découvre leur dernier stratagème, trois équipes incendiaires ont été dévorées.

Cest au sergent Cruz que lon doit davoir rapporté cette information cruciale. Les rats ont tenté de le piéger, lui et ses collègues. Cependant, en spécialiste du lance-flammes, le sergent est parvenu à colmater la brèche creusée par les rats dans son arrivée de napalm, et ce à laide de la bande adhésive en polypropylène dont il ne se sépare jamais.

En revanche, ses deux compagnons ont été moins chanceux: ils se reposeront un long moment à lhôpital, aux frais de la princesse. Lun deux devra même changer de profession, ses deux mains ayant été rognées jusquà los. Le sergent sest juré de les venger.

Il emmène avec lui toutes les forces disponibles, soit sept équipes incendiaires. Il sait où frapper. À force de patrouiller dans les égouts, à force den quadriller chaque parcelle, le sergent est parvenu à déterminer la position la plus probable de la principale base ennemie. Pour cela, il na eu quà procéder par élimination: le cœur de lempire des rongeurs se situe quelque part dans les derniers tunnels encore inexplorés.

Les rats se sont moqués deux: ces saletés velues les ont fait tourner en bourrique. Les petits monstres se sont montrés un peu partout, sauf à cet endroit précis, comme sils cherchaient désespérément à tenir les mercenaires à lécart. Leur cité doit être là. À moins quil ne sagisse dune autre ruse? Si tel est le cas, Cruz souhaite à ces satanées boules de poils dêtre bien préparées: vingt-et-un crache-morts bourrés de napalm marchent droit sur elles. La troupe de mercenaires au grand complet parvient à un embranchement inconnu. Aucun dentre eux ne sest jamais aventuré ici. Les lieux semblent paisibles, peut-être même trop. Ailleurs, les égouts ont été le théâtre de nombreux affrontements, dont beaucoup ont laissé des traces, telles que des parois couvertes de brûlures, des amas dordures calcinées ou des nids de rats réduits en cendres. Ici au contraire, tout est miraculeusement épargné, comme si les rongeurs souhaitaient que les combats se déroulent autre part. Lendroit pullule dinsectes gras. Il regorge de détritus triés en petits tas: les pelures de fruits et légumes dun côté, les restes de viande avariée de lautre… La température, sous leffet des gaz de décomposition, est idéale. Il règne ici une chaleur douillette qui fait transpirer les hommes sous leurs combinaisons ignifugées. Cruz se demande comment il a pu être aussi aveugle tout ce temps. Ses hommes et lui viennent de découvrir le garde-manger de leurs ennemis.

«Lheure est venue de vous apprendre une nouvelle leçon, mes mignons», murmure Cruz, en faisant signe à son escouade de faire halte. Le sergent savance ensuite de quelques pas, appuie sur la commande dallumage de son lance-flammes puis presse la gâchette. Dans son dos, le sergent transporte deux gros cylindres soutenus par un harnais. Le premier contient du gaz pressurisé, le second du napalm. Lorsquil fait feu, le gaz force le passage du liquide inflammable par le tube de sortie, terminé par un bec en acier au bout duquel brûle une flamme bleutée. Lembrasement est immédiat. À labri de visières en verre bi-triplex, les soldats regardent la portion de tunnel devant eux se tordre sous un déluge de feu.

Les déchets sétiolent, les insectes se recroquevillent, lair se déforme sous le souffle embrasé. Bientôt, les provisions des rats se réduisent à de minuscules pyramides de cendres. Satisfait, Cruz refrène alors son ardeur pyromane, il coupe larrivée de napalm. «La tactique de la terre brûlée», conclut-il, fier de sa démonstration. À travers le tunnel incendié, où sélèvent çà et là des colonnes de fumée, les mercenaires reprennent leur progression.

Cruz voit grand. Son intention nest pas tant dexterminer tous les rats que de mettre la main sur la créature qui les contrôle: le «roi des rats», le projet Déimos. Cest le nom de code du sujet qui sest échappé, unique rescapé de la première génération dexpériences menées par la compagnie. Le capturer ou le tuer est lunique priorité. Car après dissection, les corps de rats récupérés dans les égouts{11} se sont avérés en tout point normaux.

Le problème vient donc de lentité machiavélique qui les transforme en machines à tuer. Au détour dun souterrain étroit, la colonne de soldats stoppe net. Devant eux, deux petits yeux brillent dans la lumière des torches. Un raton les observe depuis une rangée de boîtes de conserve. Une succession démotions se lisent sur sa physionomie velue. Tout dabord, il paraît surpris (poils hérissés, queue dressée tel un gros point dexclamation rose). Ensuite, il a peur (oreilles tombantes, tic nerveux agitant la paupière gauche). Enfin, dans un rictus qui se passe de traduction, le rongeur découvre ses incisives proéminentes avec un couinement de défi. Rassemblant son courage à quatre pattes, il prend la fuite.

Cest notre veine, songe Cruz. Ce jeune a dû se perdre. Il va nous guider droit aux autres.

Vingt-et-un bipèdes fous furieux sélancent à sa poursuite. La course savère glissante, tant et si bien que quelques soldats perdent léquilibre. Entraînés par le poids de leur matériel, ils sétalent sur le sol fangeux. Le reste du peloton continue sans les attendre. Une bonne raison pousse le sergent à accélérer le pas: le rat en train de détaler devant lui est plus petit que la moyenne de ses congénères. Il sagit dun jeune raton inexpérimenté, courant vers un lieu où il se sentira en sécurité.

Cruz se met à espérer. Peut-être ce petit naïf les mène-t-il tout droit à ce quils cherchent? Plus question alors de le perdre de vue.

Harassante, la course-poursuite continue au pas de charge. Toutefois, la distance entre le sergent et sa cible ne cesse de sétendre. Parvenu à un nouvel embranchement, Cruz doit se résigner: le raton les a semés. Le sergent sapprêtait à rebrousser chemin, en grognant, quand un vieux mouchoir morveux vient se coller contre sa visière, porté par un courant dair surgi de nulle part. Cruz sarrête, retire le papier dégoûtant qui lui bouche la vue, puis il inspecte les environs en promenant le faisceau de sa lampe. Après trois passages, il trouve son bonheur au pied dun mur de briques moussues. Là, Cruz repère une brèche large comme deux mains posées côte à côte. La maçonnerie tout autour paraît également bien fragile. Dailleurs, plusieurs moellons se sont déjà éboulés, encadrant louverture. Le sergent échange un regard avec son caporal, lequel approche à son tour, son couteau de survie à la main. Quelques coups donnés avec le manche de larme suffisent à faire sauter une brique encore soudée aux autres. Le ciment, poreux, noffre guère de résistance.

Commence alors un travail de fourmi qui va occuper le peloton une demi-heure durant. À force de patience, un passage voit le jour. Cruz sy engage le premier. Les autres mercenaires le suivent à la queue-leu-leu. Ils pénètrent les uns à la suite des autres dans un tunnel vétuste dont le plafond est percé de puits daération ronds, assez espacés. Loin, très loin au-dessus de leurs têtes, les hommes aperçoivent des rondelles de ciel se découper à lautre extrémité des conduits, profonds dune dizaine de mètres. En surface, laprès-midi touche à sa fin. De minces nuages jaune orangé paradent aux lueurs du couchant.

Un demi-jour descend dans cette partie des égouts, qui ne figure sur aucun plan. Cruz et ses hommes ont découvert par hasard une galerie utilisée durant les travaux de construction du réseau dévacuation. On lemployait pour acheminer le matériel. Les ouvriers lont rebouchée une fois leur travail accompli, sans suspecter que bien des années plus tard ce souterrain servirait de repaire aux rongeurs les plus fourbes que la Terre ait jamais portés. Une brève discussion avec ses hommes informe Cruz que «non», de mémoire, personne na entendu parler de cet endroit, mais que si le sergent souhaite remonter pour se renseigner sur le sujet, alors «oui, oui», tous les soldats sont volontaires pour faire demi-tour.

Alors que Cruz se laissait convaincre de faire marche arrière, un couinement familier retentit derrière lui. «Squiiik?» Que lon pourrait aussi traduire par: Alors les touristes, on se balade? Le sergent se retourne violemment, les pupilles assassines. Dressé sur ses pattes arrière, le rat lobserve à travers les billes noires qui lui servent dyeux. Sa longue queue rose fouette le sol, dans une attitude qui passerait facilement pour de linsolence. Chouettes vos costumes métallisés. Vous êtes déguisés en sachets de chips? Ça tombe bien. Les chips, on en rat-ffole! Avec un petit saut gracieux, le rat bondit dans le canal creusé au milieu de la galerie, en battant des pattes, et ce avant même que les lance-flammes naient pu le mettre en joue. Des éclaboussures deau de pluie et un juron de Cruz saluent son plongeon.

Sergent, cest un piège! sexclame une voix venue du fond du peloton.

Le sergent sen moque.

On continue! dit-il. Ça vous éclate peut-être les patrouilles dans les égouts chiasseux, mais moi jen ai plein loignon! On suit ce rat jusquà ce quil nous mène à ses potes dégénérés. Je veux en finir aujourdhui, capice? Alors en avant, tas de moules!

Tout gonflé quil est dadrénaline et de testostérone, Cruz nen demeure pas moins prudent. Il sabstient de mettre le pied dans les eaux sombres du canal, dont on ne distingue pas le fond. Qui sait quel danger pourrait être tapi là-dessous? Circonspect, il préfère trotter le long de la berge pour rattraper la bête, laquelle nest déjà plus quune petite tache sombre laissant des rides à la surface de leau. La traque reprend. Cruz parvient assez vite au niveau du raton, dont seuls les dents jaunes et le nez rose émergent des ondes boueuses. Cerné par les flots, le rongeur est à labri des lance-flammes. Toutefois, en troquant la course contre la nage, il perd beaucoup de sa vitesse. Les soldats en profitent pour se reposer. Une fois parvenus à hauteur du rat nageur, ils freinent le pas, sans risquer de perdre leur cible de vue. La poursuite séternise, la galerie semblant ne jamais devoir finir. À travers les puits daération, les hommes suivent le coucher du soleil. Des rais de lumière dorée strient le ciel, avant déclater en une palette de couleurs chaudes. À lor succèdent lorange, puis le rouge et le rose, jusquà ce que le jour séteigne dans un violet funèbre.

Tandis que lescouade continue de senfoncer dans linconnu, les souterrains se remplissent de ténèbres. Après une demi-heure de marche, le boyau débouche sur une salle circulaire, large dune vingtaine de mètres. Les eaux du canal se jettent dans un bassin rond, dont le rebord irrégulier accueille une colonie de champignons blanchâtres. Là, le raton sort de leau avec maladresse, en dandinant du postérieur. Une fois sur la berge, il sébroue sans plus prêter attention aux mercenaires, qui lont oublié eux aussi de toute façon. Les hommes avancent prudemment en détaillant les lieux. Au-dessus deux sélève un dôme de pierres, au centre duquel une ouverture grillagée laisse filtrer la lueur du crépuscule. Entre les tiges de fer croisées, on aperçoit un entrelacs de branches et de feuillages, indiquant que Cruz et ses hommes se situent sous la forêt, très loin sans doute de leur point de départ. Un vent frais descend jusquici, emportant des tourbillons de feuilles mortes, avant de sengouffrer dans la galerie.

Crac! Cruz baisse les yeux. «Quest-ce que…?» Le sergent vient décraser un monticule de vieux journaux qui, à sa grande surprise, sest avéré creux. À lintérieur, au milieu des papiers humides, il distingue des os oblongs ordonnés parallèlement les uns aux autres et rangés par taille. Ce sont des côtes, trop grandes pour avoir appartenu à un chat ou à tout autre animal de ce gabarit. Cruz observe le sol avec attention. Il repère dautres constructions analogues, recouvertes de papier, de carton ou de sachets plastique. En proie à une désagréable appréhension, le mercenaire éventre dautres petits édifices. Le reste de ses hommes ne tarde guère à Limiter. Çà et là, des crânes, des fémurs et des humérus sont exhumés, tous incontestablement humains. Ces os, reliés entre eux par des bouts de ficelle, ont été employés comme charpente, avant dêtre revêtus de débris. À lintérieur dun bâtiment dont la toiture a été retirée avec soin, les hommes découvrent des rotules entourées de phalanges, telles des tables et des chaises miniatures. À mesure que sétendent leurs recherches, les découvertes macabres se multiplient.

Vient alors le moment de dresser un bilan. «Un… Deux… Trois…», compte le caporal. «Six! interrompt le sergent. Comptez les crânes, cest plus simple. Messieurs, je crois que nous venons de retrouver les corps de léquipe scientifique, celle qui avait disparu dans les escaliers du sous-sol.» En promenant sa lampe sur les parois du dôme, Cruz repère une tranchée montant à la verticale. À lintérieur, une vieille échelle attend quon lutilise. Après sêtre assuré quelle supporterait son poids, le sergent grimpe une douzaine de barreaux. Il libère ensuite une main et détache la lampe torche accrochée à lépaule de sa combinaison. Il sen sert pour éclairer le sol en contrebas. Un panorama peu rassurant soffre alors à ses yeux. Le faisceau de la lampe accentuant les reliefs, en les soulignant dun jeu dombre et de lumière, Cruz réalise que les petites habitations agglutinées forment une ville miniature avec ses rues, ses artères et ses grandes places. Au «centre-ville», on distingue même des édifices imposants, dotés de plusieurs étages. La capitale des rats est là, juste sous ses pieds. Occupant le noyau de la cité, le bassin rond fournit même un point deau potable pour les habitants. À cet instant, Cruz éprouve comme un vide, il a le sentiment quun détail manque. Il remarque alors  un peu tard  que le raton a disparu.

Soudain, une secousse manque de peu de lui faire perdre léquilibre, mais réussit à lui faire lâcher la lampe, qui choit quatre mètres plus bas. Avec un grincement sinistre, léchelle penche en avant. Le sergent glapit, tortillant des fesses pour descendre au plus vite. À la base de léchelle, le métal plie encore un peu, avant de rompre avec un craquement définitif. La bouche de Cruz souvre comme une trompette. Une longue note pleine de chagrin monte de sa gorge, tandis que dans son dos, monsieur Sol et madame Gravité conspirent pour lassassiner. Ils ne conspirent pas longtemps dailleurs. Après une chute aussi brève que ridicule, le sergent Cruz périt avec autant de dignité quune tranche de jambon: il meurt pris en sandwich entre léchelle et le sol, qui se referment sur lui telle les deux moitiés dune baguette de pain.

Lescouade, désormais orpheline de son sergent, doit affronter un nouveau problème. Derrière elle, la galerie résonne de grattements et de piaillements hystériques. Maintenant que léchelle est tombée, le tunnel constitue la dernière voie de replis, mais hélas il est occupé…

Les mercenaires observent ce qui est en train de déferler sur eux à toute vitesse, avec à peine moins dappréhension quune éprouvette de nitroglycérine dans un mixer.

Le tunnel est obstrué par un raz-de-marée de poils noirs, de gueules écumantes et dincisives acérées. Le caporal murmure ses ordres avec un filet de voix, avant de les répéter en braillant, et en les ponctuant cette fois par «Tas de fainéants!», pour faire bonne mesure. Après un temps de flottement, les hommes se décident à lui obéir. Les genoux jouant des castagnettes, ils sordonnent en ligne de tir. Le caporal se mord les lèvres derrière sa cagoule en aluminium.

Un proverbe sinistre lui revient en mémoire, au mauvais moment: le rat acculé essaye de mordre. Lorsque leurs adversaires pénètrent dans la lumière des lampes torches, le moral des soldats est une nouvelle fois ébranlé. Les rats ne sont pas seuls au combat. Des silhouettes tordues marchent à leurs côtés. Aussitôt, les hommes sont assaillis de violentes migraines. De grosses bêtes bizarres avancent parmi les rats, dominant par leur taille les essaims de leurs petits alliés, se déplaçant en tâchant de ne pas les écraser. Les moins horribles de ces choses ressemblent à dénormes rongeurs, mais affublés daffreuses mutations.

Certaines créatures ont des cornes de bouc. Dautres ont les mâchoires soudées pour former un rostre osseux, terminé par un trou dégoulinant de bave. Plusieurs ont une deuxième gueule, articulée sous la première, dont les crocs démesurés les obligent à respirer bouche ouverte. Quelques créatures veinardes se sont même vues pousser des ailes translucides, toujours en nombre impair, qui leur permettent de planer sur de courtes distances en snobant leurs camarades. Volant dans les airs, ces saletés agitent leurs serres luisantes de venin, impatientes de déchirer de la chair humaine.

Et il ne sagit là que des monstres les plus mignons du lot, ceux dont la laideur peut à la rigueur être décrite. En ce qui concerne les spécimens vraiment atroces, abjects et infâmes, au mieux peut-on les classer par grandes familles  des familles consanguines, contrefaites et pour tout dire consternantes. On trouve ainsi des créatures de type insectoïde: mantes religieuses frénétiques courant très vite sur leurs indénombrables paires de pattes, ou limaces carnivores rampant lamentablement sur leur ventre pustuleux.

Viennent ensuite les mollusques et autres créatures marines, devenue amphibies pour loccasion, quil sagisse de méduses boursouflées flottant dans les airs tels de grosses vessies couleur absinthe ou de bigorneaux fouisseurs, dont les coquilles hérissées de lames de rasoir jaillissent de terre, empalant tout sur leur passage. Au milieu de cette abominable ménagerie, certaines formes de vie semblent moins gâtées que dautres, telles ces pieuvres terrestres dont les corps flasques incapables de soutenir leur propre poids sont piétinés par leurs propres alliés.

Côté humains, le mal de tête empire au point que quelques soldats lâchent leurs armes. Dans un sursaut de volonté, le caporal réussit à faire feu. Dautres lance-flammes se joignent bientôt au sien, noyant la galerie grouillante sous un déluge brûlant.

Devant le caporal, qui doit plisser les yeux malgré sa visière, le napalm sculpte un panorama infernal, une vision dantesque dans laquelle de petits démons carbonisés tournent sur eux-mêmes, virevoltent et font des pirouettes, exécutant tous ensemble la sarabande de la douleur…

6-2

Par la fenêtre du premier étage, Justin observe la rue en contrebas, avec ses voitures et ses passants. La lumière crue des lampadaires lempêche de dormir. Les stores de sa chambre sont foutus. Le vitrage, aussi fin que le verre dune éprouvette, laisse entrer le bruit des moteurs et des klaxons.

Dans lavenue du Vingtième Corps, la circulation ne connaît jamais de répit. Dommage. Du répit, Justin en aurait pourtant bien besoin: il passe un entretien dembauche demain, son premier depuis des mois. Il songe avec envie à un litron de gros rouge, le remède idéal pour apaiser ses angoisses. Il soupire. Si on le surprenait à boire ne fût-ce quune goutte dalcool, on le virerait dici sur-le-champ.

Cela fait partie du contrat: plus de bibine. À la place, lancien alcoolique saisit une plaquette de médocs abandonnée sur sa table de nuit. Il avale plusieurs gélules en grimaçant. Voilà deux semaines, alors quil était à lhôpital Sainte Blandine, Justin est allé trouver le petit monsieur à lunettes de lAssociation dAide aux Personnes en Difficulté. Gardant à lesprit limage de sa fille Jessica, internée en psychiatrie, Justin a ravalé sa fierté. Dune voix étranglée, il a supplié quon laide à sen sortir. Le surlendemain, lassociation la placé dans ce foyer daccueil. La chambre de Justin comporte un lit, une table de chevet, une armoire, un bureau et une poubelle. Elle symbolise son nouveau départ. Il ne lui reste plus quà gagner très vite de largent, pour sortir sa fille de lhôpital.

Il y a une semaine, Justin a utilisé le téléphone du foyer pour appeler son ex-femme. Il a exigé des explications.

Pourquoi Jessica est-elle internée? sest-il écrié.

Le ton est monté.

Pourquoi? a répété son ex-épouse. Tu ne manques pas de culot! Parce que jen ai eu assez, voilà pourquoi! Cest à cause delle que tu tes lancé dans tes recherches. Tu lui as tout sacrifié, à commencer par nous. À chaque fois que je la voyais, je repensais à toi. Quand jai réalisé que je devenais trop sévère avec elle, parce que je lui faisais payer ce que tu mas fait, jai préféré la confier à lhôpital. Là-bas, il y a des gens compétents pour traiter son… handicap.

Justin a rétorqué à son ex-femme quelle na pas de cœur, ce qui a mis le feu aux poudres.

Va te faire foutre Justin! a-t-elle explosé. Moi au moins, jai gardé la tête hors de leau pour moccuper des gosses. Ne viens pas me faire la morale maintenant, cest trop facile! Dautant que ta fille ne serait jamais devenue ce quelle est, si tu navais…

Ayant déjà maintes fois entendu la suite, il a raccroché.

La sonnerie de linterphone le tire de sa rêverie. Il décroche. La voix traînante du concierge lui annonce que quelquun monte le voir, pour une affaire de la plus haute importance. «À huit heures du soir?! sétonne-t-il. Bon ben, merci quand même.» Ne sachant trop à quoi sattendre, il range sa chambre en catastrophe. Laffaire est vite expédiée: il roule ses affaires sales et les lance dans un coin où lon aura peu de chances de les voir. Lorsquon toque à la porte, le «ménage» est fini.

En ouvrant, Justin tombe sur un gros gaillard aux yeux noirs, affublé dun nez pointu. Un double menton flageolant dépasse du col de sa chemise. Au milieu de sa tête, une raie aussi droite quun coup de hache sépare ses cheveux gris cendré en deux moitiés. «Justin Morgane?», demande une voix nasillarde. «Non, cest un pote et jloue sa chambre», ironise Justin. Lhumour glisse sur son interlocuteur comme une savonnette enduite de vaseline. Le bonhomme hausse les épaules, puis fait vraiment mine de partir. Justin le retient par la manche. «Si, si, cest moi Justin.» Sans lâcher prise, il entraîne le visiteur dans sa chambre, avant de claquer la porte. «Vous mvoulez quoi?» Réalisant après coup que ce ne sont pas des manières, Justin se force à ajouter: «Zavez ptêt soif? Vous voulez un jus de coco? Tiède, ça ira? Où cest-y que je lai rangé?… Râââh, cest déjà la pagaille…» Ce nest quen relevant la tête quil note combien son hôte est pâle. Lhomme dégouline de sueur. «Vous embêtez pas, bredouille linconnu. Je… euh, tenez. Cest pour vous.»

Entre ses doigts moites et tremblants, le bonhomme lui tend une lettre, dont Justin sempare. À mesure quil prend connaissance de son contenu, lex-sans-abri se fige. Sur une page de pub tirée dun magazine, Myriam lui expose en lettres de sang tout ce quelle et ses compagnons endurent.

Seule la pudeur la retient dy évoquer aussi la tentative de viol. Justin replie le papier, étudie le gros monsieur qui le lui a donné, et lui demande dun ton glacé: «Comment mavez-vous trouvé?» Cette question, Justin la regrette bien vite. Son hôte silencieux se métamorphose aussitôt en moulin à paroles:

J-je mappelle SimonV-Vézac. Je suis gardien de… En fait, jétais g… Enfin bref! On ma donné ce mot pour vous, il y a trois jours. Je suis parti à votre recherche. Jai cherché, fouillé… jai été voir p-par-tout. Javais que votre nom et votre prénom. Voyez, cest écrit là: Justin Morgane. Cest tout ce que je savais de vous, ça et que vous étiez SDF, comme vos camarades. Je suis passé par les refuges. On ma répondu que ça faisait longtemps quon vous y voyait plus. Alors jai essayé les foyers daccueil. Jai fini par appeler celui-ci, et le concierge ma dit que vous aviez une chambre. Alors voilà… Vous avez lu ce qui arrive à vos amis? Seigneur, vous avez un plan pour les sortir de là? Vous allez faire quoi?

Justin se masse les tempes. Il doute que «Rien» soit la réponse attendue. Il réfléchit plutôt au moyen de se débarrasser de lemmerdeur avec diplomatie. Comme toujours en pareille occasion, il choisit de se faire passer pour plus bête quil nest:

Tsais, Simon… Jpeux tappeler Simon? Ça tdérange pas quon stutoie? Tsais, jsuis quun sans-abri qui tente de refaire sa vie. Si cette lettre est vraie, et jveux bien croire quelle lest, alors jvois pas trop cque tattends dmoi.

Je sais pas trop non plus, admet lautre en fixant le bout de ses chaussures. Tu pourrais aller voir la police? Ou la presse? (La presse? À ce mot, Justin réprime un ricanement nerveux.) Tu pourrais menacer de tout révéler, ça pourrait suffire. Tu vois, il y a plein de choses à faire.

Cest sûr. Dans le même ordre didée, je pourrais aussi avaler tous mes médocs dun coup en vidant une bouteille de whisky, ou encore me jeter par la fenêtre, là, tout de suite. Dautres brillantes suggestions pour abréger mes souffrances? Justin garde pour lui le fond de sa pensée. En apparence, il feint dadmirer la sagesse de son hôte. Il hoche la tête, comme font les grandes personnes quand de jeunes enfants leur parlent de la pièce de deux euros déposée sous leur oreiller par la petite souris.

La vache, ten as de chouettes idées! sextasie Justin.

Le visage du garde se ferme. Pendant une seconde, lancien alcoolique redoute davoir surjoué sa propre bêtise.

Ah? Tu trouves? reprend Simon en se déridant. (Il se tapote le crâne du bout du doigt.) On croirait pas, mais ça gamberge sec là-dedans.

Tiens donc? On ne croirait pas, en effet. Justin se détend: impossible den faire trop avec un type qui na pas plus desprit quun bonzaï. Lex-SDF sassoit sur son lit, en simulant un air abattu.

Alors que moi, jai qude mauvaises idées. Javais même pas pensé à tout ça. Jsuis nul.

Faut pas dire ça, commence Simon dune voix embarrassée, où perce néanmoins une pointe de condescendance.

Si, jsuis nul. Y a mon nom sur cette lettre, mais jen suis pas digne. Cest toi qui mériterais dlavoir. Tes cqui ressemble le plus à un héros dans cte pièce…

Un héros? Le concept fait son chemin dans la tête du gardien, qui se sent soudain devenir léger, très léger. Justin applique une vieille leçon tirée de son expérience de poivrot: la pire ivresse qui soit nest pas tant celle de lalcool, que celle des paroles. Il continue en choisissant ses mots avec soin.

… Quand jpense à tous ces couillons qui sdemandent si leur vie a un sens. Les gens inutiles, y en a à plus savoir quen faire. Tiens, y a les avocats qui profitent du malheur des autres («Ah ça», murmure Simon), y a les politicards qui votent des lois contre tout lmonde sauf eux («Salauds dpoliticards»), y a les grands patrons qui sen foutent plein les fouilles en méprisant tous ceux qui sont en dessous deux («Salaud dPlassier!», crache le gardien, avant de se couvrir la bouche), et enfin y a tous les zombies qui bossent pour eux. Mais jdis pas ça pour toi. Toi, tes différent, ça se sent. Dis… Ça tarrive jamais des fois de te sentir, tu sais… (Justin lui fait signe dapprocher.) De te sentir spécial, comme qui dirait?

Une brume blanche envahit le cerveau de Simon. Oui, maintenant quon lui en parle, il se sent vachement «spécial». Il se sent tellement «spécial» que la pièce lui paraît plus petite quavant, ou alors cest lui qui a grandi.

… Dtoute façon, tes forcément spécial. Cest pas tout lmonde qui sapprête à sauver une trentaine de personnes enfermées injustement.

Sauv…? répète Simon, comme si ce détail le gênait.

Justin lui coupe la parole.

Toi, tas un vrai but dans la vie, ça cest sûr. Et après, plus personne pourra dire que ta vie aura servi à rien. Non, tas un destin spécial, mon gars.

Sans quon ne puisse encore parler dépiphanie, une douce chaleur cogne dans la poitrine de Simon. Des anges claironnent à ses oreilles. Les sauver. Seigneur, je vais les sauver. À peine prend-il cette résolution quil lui semble apercevoir les portes du Paradis souvrir devant lui, comme si Dieu signait un chèque en blanc à lordre de son âme immortelle. À moins que Simon nait fixé trop longtemps lampoule au plafond. À côté de lui, Justin fait craquer ses doigts, arborant le sourire de qui vient de conclure un pacte faustien avec un illettré.

Ben ça alors, souffle Simon. Dire que je men étais jamais aperçu. Et lautre abruti des Ressources Humaines qui me disait que javais tort de démissionner, que je trouverai jamais une aussi bonne place ailleurs. Ah! Un héros, la voilà ma vraie place! Plus quà aller au poste de police et…

Tout à sa joie, le gardien ne remarque pas que le visage de son nouvel ami prend une coloration terreuse. Justin agrippe son hôte par la manche, en serrant très fort.

Vous avez démissionné? sétrangle-t-il, les yeux lui sortant de la tête telles des balles de ping-pong.

Ben ouais. Je me voyais plus travailler comme ça. Et puis il me fallait du temps pour vous chercher. Euh, tu me fais mal là… Dailleurs, on se tutoie plus?

Non, on se tutoie plus, pas plus quon ne se connaît. Vous me fichez le camp. Vous avez démissionné. Scepios ne laisse personne démissionner comme ça!

Allons, faut rien exagérer… Dis, cest bête, mais jai limpression quon sest déjà vus quelque part…

Sans répondre, Justin sécarte du gardien aussi vivement que sil sagissait dun colis piégé. Il marche ensuite dun pas anxieux jusquà la fenêtre.

Simon, au risque de paraître impoli, jinsiste pour que vous partiez sur-le-champ.

Justin jette un coup dœil au-dehors. Il blêmit en repérant deux Clio blanches garées au bas du foyer, moteurs tournant et phares allumés.

Non, rectifie-t-il, oubliez ce que je viens de dire. Couchez-vous sous le lit… Justin approche de la corbeille à papier. Il roule en boule la lettre de Myriam, avant de la jeter au milieu des détritus.

Nonméçavapalatêtouquoi?!! proteste le gardien.

Quoi? Vous êtes encore debout? Sous le lit! Vite!

Justin se fige. La poignée de sa chambre est en train de pivoter sans bruit. Quand Simon sen aperçoit lui aussi, il en reste bouche bée. Puis la porte souvre en grand, donnant sur un couloir vide. Brusquement, un homme fait irruption en les menaçant dune arme. Ni Justin ni Simon ne font mine de bouger. «Tout est sous contrôle.», annonce lintrus dune voix sans timbre. Deux autres inconnus pénètrent à leur tour, alors quun troisième reste dans le couloir pour faire le guet. Il referme la porte de la chambre.

Les nouveaux venus sont vêtus dhabits de ville. Lun deux, un quinquagénaire aux longs cheveux blancs rassemblés en catogan, porte des santiags, un jean bleu délavé et un T-shirt Hard Rock Café. Il promène sur la chambre des yeux aussi bleus que ceux dun husky. Dun signe de la main, il ordonne à lun des hommes de fouiller la pièce. Puis il se tourne vers Simon.

Monsieur Vézac, je vous prierais de nous suivre. Je précise pour la forme quun refus de votre part serait inconsidéré. Évitez également tout mouvement susceptible dêtre mal interprété. Nos balles ne font aucune distinction entre les gens désobéissants et les imbéciles maladroits. Vous voilà averti.

Simon baisse la tête, muet. Adossé près de la porte, le troisième mercenaire braque sur lui son pistolet mitrailleur équipé dun silencieux, tout en surveillant Justin. Lhomme en santiags pivote ensuite vers lancien alcoolique.

Quest-ce quon va bien pouvoir faire de vous? marmonne-t-il.

«Rien», voudrait de nouveau répondre Justin, mais là encore il doute que soit une repartie judicieuse. Ou alors, il va lui falloir convaincre son interlocuteur quun choix judicieux consisterait à le laisser vivre dans ce taudis. Justin se met à bafouiller, à pleurer, à geindre, rendossant son rôle dinoffensif crétin. Il se lance dans des explications confuses, ponctuées de «Mtuez pas msieur, pitié, jdirai rien». Il raconte quun fou (Simon) a pénétré de force chez lui, pour lui tenir des propos incohérents (dont Justin na pas compris un mot, mais alors pas un seul. La preuve tiens, il a déjà tout oublié). Tandis quil joue la comédie, deux yeux dun bleu cristallin le fixent sans ciller.

Alors colonel, on en fait quoi?

Vladimir Urza semblait encore hésiter, lorsque Justin, les mains sur la tête, se baisse lentement pour lui embrasser les chaussures. «Mtuez pas, pitié, jdirai rien», ajoute-t-il entre deux baisers serviles. Écœuré, Urza retire son pied.

Le pire que lon puisse lui faire, lâche-t-il en détaillant la chambre délabrée, cest encore de le laisser vivre. À moins que vous nayez trouvé quelque chose? demande-t-il au mercenaire chargé dinspecter la chambre exiguë.

R.A.S., colonel.

Bon. (Le colonel toise Justin, lequel donne limpression dêtre sur le point de sévanouir.) Nous savons où vous habitez. Nous pouvons revenir à tout moment. Ne croyez pas vous en être sorti à si bon compte.

Justin se retient de manifester son soulagement, dautant que celui-ci est de courte durée.

Attendez! se plaint Simon. Regardez dans sa poubelle! La lettre!

Le regard du colonel sétrécit, puis il fait signe à un soldat en civil de retourner examiner le contenu de la corbeille.

Lors de la fouille précédente, les papiers ont été déversés sur le lit. Du doigt, Simon désigne la lettre de Myriam, camouflée au milieu dautres papiers froissés. Le mercenaire la rapporte à son supérieur. Urza la déplie, avant de la lire à voix haute. À chaque fois que le prénom Justin y est mentionné, le colonel interrompt sa lecture pour observer les traits de lintéressé se décomposer. «… Justin aide-nous, je ten prie», conclut Vladimir, la bouche tirée par un sourire sans humour.

Monsieur Morgane, vous navez rien contre les balades en voiture, jespère? senquiert-il en levant le menton et en fourrant le mot dans la poche arrière de son jean.

Ben en fait, si vous me laissez le choix…

Bien sûr, répond Urza, sur un ton affable. Nous ne sommes pas des monstres. Alors monsieur Morgane, que préférez-vous: la Clio, ou le corbillard?

Ah ben vu comme ça, va pour la balade en Clio. Dautant que je voudrais pas abandonner mon super pote. (Ce faisant, Justin observe Simon non pas dans les yeux, mais en fixant sa gorge, comme sil sinterrogeait sur la quantité de sang qui pourrait en jaillir, une fois quil laurait arrachée à coups de dents.) Pourquoi tu mas balancé, gros empaffé? Jvoulais rien avoir à faire là-dedans.

Ça, cest pas à moi qui faut ldire, mais à tes potes. Tauras quà leur dire ça bien en face, espèce de lâche. Ten auras loccasion, rétorque Simon dun air sombre.

Pauv con.

Dégonflé.

Sans crier gare, Justin et Simon se jettent lun sur lautre. Le mercenaire qui les tenait en respect sapprête à leur loger une balle dans la jambe à chacun, quand Urza lève la main pour linterrompre. «Attends», lui intime-t-il. Les deux adversaires sempoignent. Le gardien passe ses bras autour de la taille de Justin, avec lintention de le soulever de terre. Le SDF refuse cependant de se laisser décoller du sol. Il résiste en faisant pleuvoir une grêle de coups sur le dos de son ennemi. Les soldats observent les deux lutteurs, avec un éventail dexpressions allant du mépris à lhilarité.

On intervient pour les séparer, colonel?

Pas tout de suite, répond Urza. Laissons-les se défouler, ils nen seront que plus calmes durant le trajet.

Simon est parvenu à décoller Justin de quelques centimètres, quand un coup vicieux porté sur sa nuque le fait vaciller. Les deux hommes seffondrent lun sur lautre. Simon se hisse à califourchon sur son ennemi, tirant avantage de ses kilos superflus. Il en profite alors pour lagripper par les cheveux, et pour lui frapper la tête contre le plancher, telle une grosse noix de coco entre les mains dun gorille fou furieux. Sur le plan de la sauvagerie, Justin nest pas en reste. Insensible aux dommages quil subit, il tente encore détrangler son bourreau.

Là, ils sont partis pour sentretuer, colonel.

Je sais. Nest-ce pas reposant de laisser les autres faire le travail, pour une fois? Bon allez, séparez-les, dit-il à regret.

6-3

Urza quitte le bureau de Plassier en claquant la porte. Dire du colonel quil est contrarié reviendrait à dire dun grizzli, tiré de son hibernation par une injection de caféine, quil est grognon. Il nest ni fâché, ni vexé: il est furibard.

Dans lascenseur, il tourne tel un lion en cage, lorgnant dun œil noir lindicateur détage. Même les chiffres se ratatinent sous son regard, diminuant à mesure que la machine perd de laltitude. Lorsque lécran indique le niveau-1, les portes souvrent. Il sengouffre alors dans un couloir inquiétant. Il passe successivement devant des douches vétustes, un réfectoire mal éclairé, une infirmerie vide et des vestiaires au carrelage descellé. Le siège de la compagnie Scepios ressemble à une peinture en trompe-lœil. Sous les installations clinquantes de la surface, les entrailles de la tour nont jamais été rénovées. Là, au tenue dun corridor au dallage accidenté, se situe la pièce où Urza a installé ses quartiers.

Il ferme la porte derrière lui. Son bureau est à peine plus grand quun réduit. Pour son confort ne lattendent quun vieux pupitre en acier, vaincu par la rouille, et deux étagères aux rayons bombés. Lair est saturé par la bataille entre lodeur du cirage et celle de la poudre à fusil. Sur les rayonnages sentassent les souvenirs dune vie: des projectiles de tous les calibres, des photos de jeunes hommes souriants  dont la plupart sourient encore, leurs lèvres mangées par les vers. À côté de ces objets sinistres, le naturel gai et espiègle du colonel transparaît au travers dautres joyeux gris-gris: des masques africains aux arômes de sève, une boîte à cigares décorée de visages denfants, des roses des sables, un turban dun blanc éclatant et même un bouquet de fleurs séchées à la délicate couleur ivoire.

Alors, poète le colonel? Pas vraiment. Les masques viennent du Rwanda, la boîte à cigares de Cuba, les roses des sables dIrak et le turban dAfghanistan. Quant aux plantes séchées, il sagit de fleurs de pavot colombien. Leur dernier arrosage remonte au jour où elles ont été éclaboussées du sang dun narcotrafiquant. Lorsquils partent en voyage, les mercenaires font des touristes turbulents.

Comme à son habitude lorsquil souhaite se détendre, Urza sassied en compagnie dun livre, le Meilleur des mondes de Huxley. Il tente vainement de ne plus penser à son entrevue exaspérante avec Plassier. Le rendez-vous avait pourtant bien commencé. Le colonel venait rapporter la mort du projet Déimos. Une sacrée victoire… En ce moment même, Fombre analyse le corps du monstre… Il en aura pas pour long. Ce quil en reste tient dans une boîte dallumettes… Un instant, il avait cru voir planer lombre dun soulagement sur le visage du vieux, aussi sec quun trophée jivaro. Quest-ce que jespérais? Quil me donne une tape dans le dos et quil moffre un verre de cet excellent Cognac quil siffle en douce? «Ce nest pas trop tôt.», sétait contenté de dire Plassier, glacé. Cest pas la gratitude qui létouffe… La vieille momie lavait ensuite chargé dune dernière mission… Du beurre en comparaison du reste, et bien payé. Urza avait accepté, parce quil navait pas eu le cran de renoncer à autant de pognon. Puis il était parti en claquant la porte. Cétait ça ou défenestrer du PDG plein de morgue à coups de latte dans lespèce de mille-feuilles à la merde, ridé, qui lui sert de cul.

Le colonel jette un œil aux rapports de lassaut dans les égouts. Entre deux paragraphes dactylographiés, il observe avec attention des croquis de créatures abracadabrantes, suggérant que les rares rescapés de cette mission sont victimes dune imagination trop fertile, ou dun dealer trop serviable. Que sest-il passé là-dessous? Des bribes de témoignages, lues et relues, se bousculent dans sa tête…

… Les monstres ont disparu quand on la tué. … Le Roi des Rats, on la zigouillé, alors la migraine a cessé. … Énorme quil était, de la taille dun chiot, très gras et sans poils, avec des pattes tordues, comme des fractures mal ressoudées et un crâne… Un crâne, quon aurait dit la plus énorme paire de couilles que jaie jamais vue. Jpeux pas ldire autrement: son cerveau lui poussait au-dessus du bocal, ça lui tombait de chaque côté dla galoche en deux sacs jumeaux, avec des veines gonflées à tout péter. … Y pouvait pas se placer seul, cétaient les zotrats qui lportaient. … Jai pas dexplication. … Non rien à ajouter. Enfin si: le prochain rongeur qui mregarde de travers, jlui croque la baveuse et jlui chie dans lcou!

Il avale une portion de tabac à chiquer. Tout en mâchant, il pense: que se passe-t-il ici? Comment ses hommes ont-ils pu être victimes dhallucinations, alors même quils étaient équipés de masques à gaz? Il songe aussi aux applications militaires dun procédé capable de passer outre toutes les protections connues, pour plonger les troupes ennemies dans un état hallucinatoire. Une arme foutrement vicelarde… Et un gros, gros paquet de pognon à la clé pour celui qui pourra vendre son secret. Dans son carnet dadresses  pas toutes recommandables  le colonel entrevoit déjà des personnalités prêtes à le couvrir dor pour acquérir une telle arme. Des personnages sulfureux, sur le plan diplomatique. De quoi déclencher la IIIèmeGaffe Mondiale, la Grand Messe 3èmeround à coups dobus, foutre un dawa international pour trente piges minimum et, selon qui allongera le plus de biftons, installer lhégémonie mondiale de lInde ou de la Chine… Ou de lIran, si je suis dhumeur taquine.

Il crache un long glaviot noirâtre dans un petit pot en cuivre, dans le plus pur style cowboy. Il songe également aux deux nouveaux prisonniers. Justin et Simon, Laurel et Hardy les deux comiques. Plassier a insisté pour les rencontrer. Il ne fait aucun doute que le vieux connaît Justin de longue date. Ces deux-là ont de vieux comptes à régler, et le jour où ça pétera, ça va chier des brûles. Le PDG a tenu à soccuper de lui en personne. Nul ne la revu depuis.

Quant à Simon, il a été confié aux bons soins des mercenaires. Son interrogatoire sest avéré aussi bref que pathétique, sa résistance à la douleur nexcédant pas celle dun nourrisson. Il a craché le morceau. Des mercenaires sont allés chercher la rédactrice de la lettre. Myriam leur a donné plus de fil à retordre. Il faut dire que question souffrance, elle nen était pas à ses premières gammes. Il a fallu faire montre de créativité. Elle a fini par céder elle aussi. Le visage baigné de larmes, elle sest mise à table et leur a balancé celui qui lui avait fourni le papier: ce jeune abruti de Frédéric. Elle leur a dit aussi quil avait tenté de la faire évader, quil laimait et quil avait promis de lépouser. Elle aurait voulu signer larrêt de mort de son Roméo à deux ronds quelle aurait pas pu faire mieux. Frédéric a tenté de nier, sans succès. Les vidéos de surveillance étaient accablantes. Cest ce qui arrive quand on bosse avec des amateurs. Plassier a ordonné que les gardiens soient emprisonnés avec les autres détenus. Urza leur aurait plutôt accordé une mort rapide. Mais le vieux souhaite leur faire regretter leur geste. Quant à la fille, elle doit être livrée à Fombre et à ses noirs appétits.

Sur son bureau, au milieu dun capharnaüm originaire des quatre coins du globe, trônent un ordinateur et un interphone. Ces objets sophistiqués paraissent ici autant à leur place quune bombe de peinture dans les grottes de Lascaux. Il écrase le bouton de linterphone. «Amenez-le-moi», dit-il. «OUI, COLONEL», lui répond une voix grésillante.

Urza feuillète encore quelques pages, avant que larrivée dans son bureau de deux mercenaires ne le contraigne à reposer son livre. Les deux mastards encadrent un prisonnier corpulent, la soixantaine, peut-être moins tant il est difficile de mettre un âge sur son visage usé.

«Asseyez-vous, lenjoint Urza en le fixant. Vous vous appelez Hugues, cest ça?» Hochement de tête. «Mes hommes me rapportent que vous prétendez être à lorigine de la lettre. Vous confirmez?» Alors que le colonel pose cette question, son sourcil droit se soulève. De mémoire de mercenaire, il na jamais vu quelquun mettre tant de bonne volonté à signer son arrêt de mort. De nouveau, Hugues opine du chef.

Vous faites ça pour protéger votre amie? demande Urza à brûle-pourpoint. Vous avez une relation avec cette jeune fille?

Le vieux SDF donne limpression davoir dégluti de travers puis, découvrant deux rangées de dents gâtées, il éclate de rire. De son côté, Urza reste stoïque. Il veut comprendre lempressement suicidaire de son interlocuteur. Aux premiers signes dimpatience, Hugues cesse de rire. Il essuie une larme, tout en répondant:

Non, il ny a rien entre elle et moi. Je ne cherche à couvrir personne: je suis vraiment linstigateur de cette lettre. Je ne pouvais laisser cette fille être punie à ma place, même si cela doit vous paraître ridicule.

Non, réfléchit Urza, cest une démarche courageuse, surprenante même, mais certainement pas ridicule. Il sétonne dobserver une telle solidarité chez les prisonniers. Il considère Hugues avec attention. Ce dernier demande:

Est-ce vous le responsable? Vous dirigez cet endroit?

Un son inhabituel détend latmosphère. Un rire puissant. Celui de Vladimir. Lui? Le responsable de ce merdier? Hugues se renfrogne, croyant quil se moque de lui.

Excusez-moi, dit Urza en séchant une larme. Vous ne pouviez pas deviner. Non, je ne suis quun exécutant. Notre commanditaire na pas jugé bon de vous rencontrer. Il a mieux à faire. (Graisser un flingue, nettoyer des œufs ou fumer un cigare, complète-t-il en pensée.) Croyez-moi: vous ne perdez pas grand-chose.

Hugues se ratatine sur son fauteuil, très déçu. Il reprend avec espoir:

Serait-il possible de le rencontrer, en échange de certaines informations?

Des informations?

Les noms des autres meneurs, ainsi que leur projet dévasion.

Urza reprend son masque glacial. Il sest trompé sur Hugues. Il a confondu un geste courageux avec une grossière tentative de marchandage. Ces SDF sont bien tels quil les imaginait: des rats prêts à se vendre les uns les autres pour sauver leur peau.

Quattendez-vous en retour? Votre liberté?

À quoi bon vous annoncer mes conditions, si la décision ne dépend pas de vous?

Urza considère les étagères chargées de souvenirs, lair faussement détaché. Ce prisonnier savère plus divertissant que prévu.

Vous ignorez comment les choses fonctionnent. Sans élément sérieux de nature à retenir son attention, mon employeur refusera de vous recevoir. Quelle est cette information susceptible de lintéresser?

Hugues soupire. «Lambiance devient franchement malsaine en bas, rapporte-t-il. Cest à cause de Frédéric et Simon. Depuis quils sont enfermés avec nous, ils répètent que nous allons tous crever. Ils nous parlent dexpérimentations, de vivisection, de corps bridés, de cadavres les tripes à lair… Les prisonniers les croient. Certains commencent à furieusement onduler de la toiture… Il y a ce gamin qui se branle toute la journée en hurlant quil ne veut pas canner puceau. Il a voulu violer un rat tout à lheure. Pauvre bête, vous auriez vu ça, on aurait cru quil avait la bite peinte au rouge… Et encore, cest une histoire drôle comparé au reste. Il y a aussi les fous furieux qui parlent dun plan pour se tirer…

… plan dans lequel vous navez pas votre place? Ils craignent que vous les ralentissiez? Cest pourquoi vous vous vengez?

Sils mettent ce projet à exécution, ils narriveront à rien, sinon à faire des morts…

Vous souhaitez éviter cela. Comme cest noble de votre part… Cest tout? Vous nespériez pas que je dérangerai mon employeur pour si peu. Vous nauriez pas un nom?

Le Diablotin, lâche-t-il entre ses dents.

Ce nom ne figure pas sur la liste.

Cest un surnom. Je nai jamais entendu quelquun lappeler autrement.

Vous me faites perdre mon temps. Adieu Hugues. Je vous laisse prendre la place de votre amie. Cest tout ce que je peux faire.

Hugues pâlit. Cest tout? Un sursis pour Myriam, est-ce tout ce que jai obtenu? Au prix de ma vie? Un mercenaire le saisit rudement par le bras: «Allez Papy, faudrait pas rater lheure de la tisane.» Alors la voilà la nature humaine? Le dialogue, la raison, du vent de cul tout ça… Parce quau final pour ces gens-là, notvie vaut pas un rond. La dignité humaine, lindignité plutôt. La vérité, cest que nous sommes pires que des bêtes… Il se raidit. Lui qui a toujours été du camp des modérés. Lui qui a toujours préféré la discussion à laction. Il lui prend soudain une envie de bombes et dattentats, une pulsion homicide assoiffée de jus de jugulaire, une vision de ruisseaux rouges entre les pavés, de vitrines en feu, le drapeau français nappé dessence, une préfecture volant en fumée dans laube révolutionnaire…

Il lui prend que sa vie, elle est finie, quil la passée à se pignoler dans le camp des mous, quil ny a rien de plus triste… «Quest-ce quil a lAbbé Pierre, y fait de la résistance?», grommelle un brutus. La résistance, il se la fait imprimer en gros caractères et en pleine gueule, à coup de phalanges. Hugues lui balance un chtar qui vaut son pesant de cacahuètes. Le grand con en tombe sur le cul, sonné. Le vieux bonhomme lenjambe dun saut alerte. Il choppe déjà le deuxième garde par le collet.

Leffet de surprise cest comme la tisane…

… cest meilleur quand cest chaud.

6-4

Une lumière aveuglante éclaire Hugues. Il est nu, le regard fixe, les pupilles pareilles à deux puits sans fond où les néons font naître des étoiles. Une mouche se pose sur son iris. Fombre la chasse. Penché sur le cadavre du SDF, il allie ses talents en chirurgie à ses goûts esthétiques personnels. Lextraction du cerveau sest déroulée à merveille. À présent, il prend sur son temps libre pour sadonner à son activité favorite: la mutilation. La carcasse dHugues donne limpression davoir été retournée comme un gant. Sur son ventre replet, les tripes ont été dévidées, longues guirlandes élastiques nuancées de rouge, de violet et de mauve. Rangés dans des récipients en inox, ou abandonnés à même le sol, des organes exhalent des senteurs amères, boueuses et rances. Sur la blouse de Fombre, des éclaboussures vermillon ont gelé avant davoir pu coaguler. En somme, Fombre a procédé en toute tranquillité à une expérience «ludique», quoique salissante. Bah, jappellerai les deux andouilles qui surveillent lentrée du labo. Ils soccuperont du nettoyage. Il faut bien quils servent.

Un peu plus tôt, Urza lui a amené Hugues, agonisant. Quatre balles, une dans chaque membre, le SDF ne faisait pas semblant: il douillait sévère. Le colonel a ordonné à Fombre de donner de la morphine au vieux, beaucoup, une overdose. Fombre a protesté, arguant que ce serait gâcher la marchandise. De plus, il était convenu quon lui livre une jeune femme aujourdhui, et non «une vieille passoire».

«Faites votre job proprement, pour une fois, a rétorqué Urza. Je ne vous laisserai pas déconner avec cet homme. Je surveille cette opération. Si une idée tordue vous traversait la tête…, ce disant il a sorti son arme, ceci devrait len déloger.»

Il a procédé à linjection létale en rechignant, avant douvrir le crâne du SDF. En le soulageant de son cerveau, organe de la douleur plus souvent que du plaisir, il a eu la détestable sensation de commettre un acte de charité. Satisfait, Urza est parti. Francis, en mauvais perdant, a attendu quil ait quitté la pièce pour se passer les nerfs sur la dépouille.

Il soupire: la récréation est finie. Le cadavre est saccagé au-delà de toute description, ses entrailles dégoulinent de la table pour ramper au sol, tentacules obscènes. Il délaisse son œuvre. Sautant à cloche-pied, il rejoint lexpérience Phobos. En chemin, il passe devant une rangée déprouvettes remplies de cendres noirâtres. Il a analysé les restes du projet Déimos, que les militaires lui ont rapporté. Il na rien pu en tirer: un temps précieux dilapidé!

Ses pas le mènent au pied dune cuve immense, cathédrale de verre allant du plancher au plafond, dans laquelle une créature flotte au milieu de reflets turquoise et émeraude. Ma créature, songe Fombre. Au cours des derniers jours, les greffes ont continué, au rythme dune toutes les vingt-quatre heures. Aucun rejet nest à déplorer. Avec le cerveau de Hugues que lon vient dajouter, Phobos est complet.

La créature a évolué, sa structure a changé. Les cerveaux, qui ne cessaient de se coller les uns aux autres, ont fini par se fondre en une masse compacte. Cette masse, dabord informe, sest refaçonnée ensuite pour devenir un cerveau unique, de dimensions surhumaines.

À laide dun logiciel de modélisation et de caméras assistées par ordinateur, Fombre a établi un relevé tridimensionnel de Phobos, une carte en relief de son nouvel aspect. En apparence, on pourrait croire quil sagit dun encéphale humain, dont seule la taille est exceptionnelle.

Toutefois, en y regardant de plus près, le professeur a constaté que les proportions entre les différents lobes cérébraux nétaient pas respectées.

Aux régions postérieures du cerveau, les lobes pariétaux  gérant le goût et le toucher  se sont atrophiés. Fombre nen est pas surpris: nétant rattaché à aucun corps, Phobos nen a plus lutilité. Par similitude, juste en dessous des pariétaux, les lobes occipitaux  sièges de linformation visuelle  ont eux aussi rapetissé. Phobos nayant plus dyeux, le même raisonnement sapplique. En revanche, Fombre sinquiète dune mutation imprévue. De chaque côté du cerveau, les lobes temporaux  traitant et analysant les sons  ont rétréci jusquà devenir de simples vestiges.

Techniquement, Phobos est sourd comme un pot. Pourtant, chaque fois que Fombre lui pose une question, grâce aux micros reliés à sa cuve, Phobos l«entend» et lui «répond». Le professeur ny voit quune seule explication: sa créature a dû développer un autre sens pour interagir avec son environnement, un sens qui aurait relégué tous les autres aux oubliettes de lévolution.

Car en effet, dautres zones du cerveau ont atteint des proportions monstrueuses. Aux régions antérieures du cerveau, les lobes frontaux  hébergeant les pensées, la raison et la personnalité  ont prospéré au point de voler la vedette à leurs petits camarades. Certaines zones du cerveau, qui dordinaire restent cachées sous les couches externes, ont ressurgi pour devenir parfaitement visibles. Fombre repère ainsi lhippocampe, qui fait office de porte dentrée des informations à mémoriser, et lamygdale, qui joue un rôle dans les processus dapprentissage et dans les réactions face au danger. Enfin, une glande inconnue a émergé entre les deux lobes frontaux pour former une concrétion de chairs livides.

Phobos est devenu un être à part, sans équivalent, ce qui ne manque pas de ravir son créateur. Fombre, comblé, sautorise à gambader autour de la cuve. Il danse avec maladresse, évitant tant bien que mal de trébucher sur les câbles connectés au cylindre de verre. «Il est vivant! Vivant! Ah ah ah!», crie-t-il en se dandinant. Le professeur est dans le vrai: depuis peu, Phobos a acquis une existence autonome. Le scientifique sen est aperçu au moment de la transplantation.

Le laboratoire était alors désert, le colonel Urza étant parti. Le mercenaire a attendu que le SDF meure puis, estimant dès lors quon ne saurait lui faire davantage de mal, il est retourné à ses affaires. Ce faisant, il a manqué un événement insolite… Fombre venait de plonger le cerveau dHugues dans le cylindre. Il sapprêtait à le connecter au reste de sa créature, quand il a remarqué une forme floue filant droit vers lui.

Francis na eu que le temps de retirer sa main du sas de manipulation qui lui permet, muni de gants en plastique, dexplorer lintérieur de la cuve. Linstant daprès, un tentacule jaunâtre et musclé fouettait le liquide turquoise, à lendroit où sétait trouvée sa main. Cet appendice a surgi dun orifice béant, évoquant un sphincter, qui sest ouvert sous le gigantesque encéphale. Lextrémité du tentacule a éclos telle une fleur, révélant trois langues terminée chacune par une griffe. Ces choses ont happé le cerveau dHugues pour lentraîner vers lorifice, qui sest refermé sur lui. Phobos se «nourrit» seul désormais.

Fombre consulte son écran. En quelques clics, les données biométriques saffichent. Tous les graphiques sont en hausse. Lexpérience va au-delà de toute attente. Mon chef-dœuvre, songe-t-il. Plassier ne te mérite pas.

À compter de cet instant, les activités de Fombre deviennent suspectes. Sur son ordinateur, il connecte un disque dur externe. Il y fait une copie de lintégralité des expériences, des résultats, des calculs qui ont abouti à Phobos. Tandis que la barre de chargement se remplit, il regarde de droite et de gauche avec des airs de conspirateur. À côté du clavier, il pose un CD contenant lAttila des virus informatiques, une vile saloperie ourdie dans le garage de ses grands-parents par un ado du Colorado puceau et misanthrope. Le scientifique sort ensuite de sous son bureau la pièce maîtresse de son plan machiavélique: une glacière munie dun double-fond. La trahison se déroule sous lœil indifférent des caméras: Fombre les a piratées. Un câble relie son PC aux caméras de surveillance, pour y diffuser une vidéo (filmée par une caméra numérique, sous un angle identique) sur laquelle il sacquitte strictement de son travail.

Il approche de la cuve pour effectuer la part la plus écœurante de sa sinistre besogne. Il brandit le petit marteau quil garde en permanence dans sa poche. Ainsi équipé, il compte briser le verre de la cuve, découper un échantillon de Phobos et le ranger dans le double-fond de la glacière.

Flottant dans son liquide chaud et visqueux, Phobos sinquiète. Il perçoit les projets de Fombre. Le super cerveau «voit» les êtres humains tels de petits nuages de pensées, quaucun obstacle ne peut lui cacher. Sa perception a toutefois des limites: elle sétend sur un rayon dune vingtaine de mètres, peut-être plus moyennant un effort. Phobos na jamais essayé. À vrai dire, lidée même de se fatiguer lui est pénible. Il napprécie quune chose: dormir. Hélas, cest le repos éternel que Fombre lui réserve. Cest ce quindiquent ses pensées nerveuses et voraces, tel un essaim de moustiques. Plein de petites réflexions cruelles et mesquines voletant en rangs sénés à un mètre soixante-dix daltitude. À travers leur bourdonnement, Phobos distingue des intentions céphalicides: «Bzz-briser, Bzz-disséquer, Bzz-découper.» Rien quil ne veuille laisser faire.

Alors que Fombre marchait vers la cuve, il ressent une douleur familière, comme si on lui avait placé le crâne dans un étau et que lon serrait la vis. Venue dun coin de la pièce peuplé dombres, une voix linterpelle:

Si jétais toi mon gars, je reposerai ce marteau avant de me faire mal.

Le ton est menaçant. Francis choisit de lignorer.

À moins que tu préfères que je siffle les gardes devant la porte? poursuit la voix. Ils te portent pas dans leurs cœurs. Ils demanderaient pas mieux que texploser le caisson pour trahison.

Le scientifique pivote en sifflant, tel un cobra royal quon priverait dune souris blanche et dodue. Fombre penche la tête de côté, il semble réfléchir. Un sourire ophidien revient sur ses lèvres.

Ils arriveront trop tard, dit-il. Si cest le mieux que tu puisses faire, excuse-moi, jai un aquarium à vidanger. Adieu.

Un rire caverneux éclate brusquement. Avec une lenteur hypnotique, un être émerge de langle de la pièce. Fombre se fige. Une silhouette colossale pénètre dans son champ de vision, jusquà lui boucher la vue. La chose est si grande quelle doit se tenir voûtée, sa tête butant contre le plafond. Lêtre est drapé dune toge de cuir brunâtre. Son visage est dissimulé par une capuche. À chacun de ses pas, le sol gémit. Quoique, à mieux écouter, il semblerait plutôt que les plaintes proviennent de son étrange habit, rapiécé et cousu de grosse ficelle. Vu de près, le cuir est percé dune multitude de déchirures, les unes en forme dyeux, les autres en forme de bouches et dautres encore dont il vaut mieux ignorer lorigine. Avec une lenteur inexorable, elle avance vers Fombre, drapée dans la peau de dizaines et de dizaines dhumains écorchés.

Armé de son marteau pas plus haut quune canette de soda, Fombre se sent subitement morveux. Ses lèvres tremblent, comme si on lui avait troqué des injections de collagène contre un plein tube de gelée. Le monstre marche droit sur lui, bras tendus en avant, obligeant les manches de sa toge à se retrousser sur ses mains squelettiques.

Fombre déglutit. En désespoir de cause, il lance son marteau comme un Indien laurait fait dun tomahawk. Loutil pirouette en fendant lair, dans un sublime effet de ralenti, avant de traverser la poitrine de la créature… et dy disparaître.

Un peu plus loin, un bruit de verre brisé se fait entendre. Fombre arque un sourcil soupçonneux. Il marche dun pas résolu sur la créature. Cette dernière en paraît si surprise quelle sarrête puis, devinant les intentions du professeur, elle esquisse quelques pas en arrière. Trop tard cependant: Fombre a rentré son bras jusquau coude dans la capuche du monstre, sans rien rencontrer de plus terrifiant que des courants dair. Sa migraine recule dun cran.

Un tour de passe-passe, dit-il, évidemment. Hé bien? Une dernière volonté avant de sortir du bain?

Les contours de la chose se mettent à trembler. Sa robe brune vire au blanc, de la lumière jaillit de sous sa capuche. Ébloui, Fombre enfouit son visage au creux de son bras. Lorsquil rouvre les yeux, un garçon dune vingtaine dannées se tient devant lui, vêtu dun perfecto criblé de badges de groupes punk. Sous son T-shirt frappé de la sale gueule de Sid Vicious, un torse éthique se soulève au rythme dune respiration qui ne laisse nulle trace dans lair gelé. Deux yeux bruns mêlés dune pointe dor observent le scientifique, avec une pointe de défi:

Allez mec, déconne pas, insiste-t-il. Tes pas de taille. Mais tas dlà veine, je tai à la bonne. Alors tu ranges ton joujou, et, bon Prince, je ferai celui qui na rien vu.

La menace est larme des impuissants, maugrée Fombre.

Il fait volte-face en levant son marteau bien haut. «Échec et…!» Échec et mat, allait-il dire, lorsque les mots lui redescendent au fond de la gorge. Une fois de plus, il na pas su lire le jeu de son adversaire, ou trop tard. Tandis quil sest laissé distraire par dinoffensives hallucinations, dans son dos, un danger bien réel a rassemblé ses forces. Dans sa cuve, Phobos sagite. Ses circonvolutions palpitent, ses veines se gonflent. Sur son «front», une glande, que Fombre ne parvient toujours pas à identifier, a enflé en se gorgeant de liquide céphalorachidien. Une fente se dessine, puis la glande souvre. Fombre laisse choir son marteau qui lui écrase les orteils. Sous de pâles paupières, un unique œil brun lobserve avec condescendance, à travers plusieurs litres de liquide. Lorgane émet une lueur jaunâtre. Puis vient la douleur. Francis se tient la tête à deux mains, tandis que dinvisibles aiguilles chauffées au rouge lui percent le crâne, avant de touiller lonctueux milkshake à la fraise qui bloblote à lintérieur. Il sécroule. Sa cervelle, sa géniale cervelle bardée de diplômes, sémiette en confettis tournoyants, comme si on la passait au mixeur. Du sang coule de son nez et de ses oreilles, pour sétaler autour de lui en une nappe couleur rubis.

Épuisé, Phobos referme ensuite son œil cyclopéen. Les palpitations se font moins violentes, plus espacées. La créature sombre dans un sommeil réparateur qui la laisse sans défense.

Quelque part, elle espère quune bonne étoile veille sur elle.

6-5

Bonsoir professeur Morgane, ronronne Plassier, tout en savourant la vue de son bureau, et le coucher de soleil.

Il tourne le dos à son hôte, ne lui montrant que le dossier de son luxueux fauteuil, duquel dépassent sa main et son cigare. Des ronds de fumée planent au-dessus de sa tête telles des auréoles. Elles nont pourtant rien dangélique.

Je vous ai fait convoquer, poursuit-il, parce quune opportunité soffre à vous. Par un heureux hasard, il se trouve quun poste sest libéré. Je vous offre de reprendre du service.

Justin ricane.

Vous ne me prenez pas au sérieux?

Plassier pivote sur son siège. Sa silhouette émaciée contraste dans lopulence du cuir anglais, mélange de puissance et de décrépitude, pharaon momifié sur son trône. Il écrase son cigare.

Une dernière fois: Voulez-vous travailler pour moi?

Assis devant lui, Justin porte une blouse blanche, quil a trouvée pliée à son intention sur le lit du loft où on le séquestre. Il croise les bras.

Jy réfléchirais mieux avec un bon café.

Un instant.

Plassier se penche sur le communicateur intégré à son bureau. Cinq minutes plus tard, Justin savoure une tasse de café brûlant.

Vous disiez quun poste sest libéré?

Oui, un tragique accident, au laboratoire. Rien de fâcheux sur le plan matériel, mais le chef du projet Phobos nous a quittés. Un garçon prometteur, une terrible perte.

Justin éclate de rire. Plassier se fige, avec lexpression du chat qui hésite entre jouer avec une souris ou lachever séance tenante.

Excusez-moi. Des comme ça, on nen entend pas tous les jours vous savez. Mais nallez pas croire que je me moque, surtout pas! Je suis admiratif. Vous reprenez vos folles expériences, et cette fois il ny a quun seul mort à déplorer. Cest cinq de moins que la dernière fois. Bravo, là je dis bravo! Dites-moi, ScepiosS.A. chercherait-elle à réaliser des économies sur le plan retraite de ses salariés?

Le PDG rétorque dune voix glacée:

Aussi tragique soit-il, le décès du professeur Fombre est la conséquence directe de sa propre négligence. Qui plus est, vous êtes mal placé pour faire la morale…

Ne vous engagez pas sur ce terrain, le prévient Justin.

Vous vous placez en victime, mais la vérité, cest que vous avez abandonné votre poste à un instant critique, entraînant la mort de six collègues, jeunes et inexpérimentés. Vous en étiez responsable.

Je vais vous…, rugit Justin en se levant dun bond.

Un Smith & Wesson apparaît dans la main de Plassier. Justin évalue ses options puis, convaincu de ne pouvoir devancer une balle, il se rassied. Tout en le gardant en joue, le PDG vide son sac.

Vous mavez laissé seul avec un projet dont je ne connaissais rien! sinsurge-t-il. Vos collègues étaient morts, et vous étiez parti! Avez-vous idée de ce quil sest passé ici, après votre départ?! Je me suis retrouvé envahi de créatures folles furieuses! Jai dû faire condamner une partie de la tour, de ma tour! Celle de ma famille! Je nétais même plus maître chez moi! Jai dû continuer les activités, il fallait que largent rentre. On ne déplace pas un laboratoire de cette taille en claquant des doigts! À cause de vous, jai fait courir des risques inouïs à mes employés! En dernier recours, jai dû faire appel à des mercenaires. Des étrangers qui pourraient me trahir à tout moment! Si vous vous voyiez ce quils ont fait des escaliers du sous-sol. Les créatures ont été délogées et repoussées dans les égouts, mais à quel prix! Je ne peux même pas réparer les dégâts, parce que notre trésorerie est à sec. Nous avons désespérément besoin dargent.

Tout en lobservant, Justin se demande si Plassier perd la tête, ou sil sagit dun numéro dacteur.

Jétais aux abois. Les caisses étaient vides. Cest alors que des… des gens ont proposé de maider. Jignore comment, mais ils étaient au courant de nos activités. Ils mont suggéré un plan pour sortir ScepiosS.A. de la crise…

Le visage de Justin prend une couleur terreuse. Il appréhende la suite.

… Javais deux options: déposer le bilan, ou prendre des mesures radicales. Plutôt que de mettre à la porte mes employés, jai préféré sacrifier quelques vies. Je nirai pas jusquà dire que les vies de ces SDF étaient inutiles, mais elles étaient de moindre valeur.

Plassier reprend son souffle. Ses doigts enlacent la crosse de son revolver avec plus de ferveur que ceux du pape un crucifix. Il transpire la peur par tous les pores de sa peau flasque, ridée et ratatinée. Phobos et Déimos, songe Justin. Phobos était le dieu de la peur panique chez les Grecs. Déimos, son frère, symbolisait quant à lui la crainte. Justin pensait que ces noms étaient destinés à forcer le respect. Il comprend son erreur à présent. Déimos et Phobos renvoient avant tout à la terreur que ces projets inspirent à leur propre instigateur. Plassier ne contrôle plus rien. Cela nest pas pour rassurer Justin.

Vous mavez beaucoup déçu professeur Morgane. Il y a huit mois, je croyais que vous iriez jusquau bout, pour votre fille. Je croyais que vous auriez la motivation nécessaire.

Cest pour continuer de la regarder en face que je suis parti.

Le PDG tousse de dédain.

Votre fille a besoin de vous, dit-il. Vous pourriez laider…

Ne prétendez pas vous mettre à ma place.

Justin se souvient. Des souvenirs amers le déconnectent de la réalité. Il revit momentanément laccident qui a brisé sa vie. Il entend le crissement des pneus, le bruit du verre brisé, de la tôle pliée. Il revoit le pare-brise écrasé, avec au centre la tête de Jessica auréolée dune couronne de plexiglas. Sa fille a été blessée, par sa faute. Elle en a gardé les séquelles, son intellect rabaissé à celui dune courge. Rongé par la culpabilité, il a alors travaillé darrache-pied pour trouver une solution. Le projet quil menait pour le compte de Scepios aurait dû servir à lélaboration dune technique de reconstruction cérébrale. Tout cela est si loin à présent. Il termine son café.

Suis-je censé éprouver des remords? ironise-t-il. Je devrais me sentir coupable, et rentrer bien sagement dans le rang? Regardez-vous: vous avez des dizaines de mort sur la conscience, et vous vous improvisez encore donneur de leçon.

Justin se lève, puis fait mine de quitter la pièce.

Venez vous rasseoir, lui intime Plassier.

Pourquoi?

Le dilemme du médecin, affirme le PDG.

Le quoi? Quavez-vous encore inventé?

Le dilemme du médecin. Que vous acceptiez ou non ce qui se passe ici, quelle différence? Cela se fera quand même. Tout le monde nest pas comme vous, aussi… tatillon. Dautres prendront votre place. Je peux contacter certains de vos confrères qui non seulement accepteront, mais qui pourraient même éprouver une délectation malsaine à lidée de soumettre des êtres humains à leurs caprices… Vous pouvez exécuter ce travail proprement, ou je peux, moyennant votre refus, massurer quil soit fait dhorrible façon.

Cest du chantage!

Je dirais plutôt le karma. Par le passé, vous avez abandonné vos collègues, puis votre famille. Le destin vous confronte à nouveau au même choix: allez-vous également abandonner vos amis? Allez-vous abandonner votre fille? Pesez bien votre décision. Une deuxième chance est trop rare pour être prise à la légère.


De léviscération
en tant que remède
à la connerie humaine

La barbarie dure depuis des siècles, il semble que ce soit notre élément; la raison et le bon goût ne font que passer.

Jean le Rond dAlembert (1717  1783)
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Elle se redresse sur sa couche. Deux mercenaires ont fait halte devant sa cellule. Elle les observe avec des yeux de chien battu. La grille grince en coulissant sur son rail, elle sonne comme un glas aux oreilles de la prisonnière. Myriam sait quelle est la prochaine. «Viens, on temmène», annonce un soldat au visage de marbre. Cest une condamnation à mort. Elle laccueille avec soulagement: lattente devenait pire que le mal.

Elle les accompagne sans résister. Pour tout vêtement, elle ne porte rien que sa peau aux reflets cuivrés et ses cheveux noirs et lisses, qui cascadent sur ses seins. Aussi nue quà sa naissance, une belle tenue pour mourir. Ils la prennent par les épaules.

En chemin vers lascenseur, elle entend hurler les autres détenus: rires hystériques, insultes hargneuses, prières démentes. Depuis que Frédéric et Simon ont été incarcérés avec eux, la folie règne. Privés despoir, leurs esprits se sont écroulés tels des immeubles dynamités. Latmosphère est devenue oppressante, au point de coller à la peau. Le cinquième sous-sol sest métamorphosé en asile daliénés. Dans la pénombre des cellules, elle devine plus quelle ne voit des paires dyeux braqués sur elle. Elle écoute leurs cris. Derrière chaque mot, le fiel et le venin se mêlent en parts égales.

Ah, ah! Cest ton tour! Ah, ah! Prenez-la!

Elle sest crue meilleure que nous! Regardez! Les serviteurs du démon viennent pour elle. Les cerbères de lenfer lemmènent! Tel est le sort réservé aux pécheurs. Repentez-vous mes frères! Soyez humbles! Faites pénitence!

À mort la catin! À mort la pute des gardiens!

La putain de Babylone! La putain pécheresse va payer! Priez! Priez avant que votre tour ne vienne!

Les portes de lascenseur se referment, avec le «Clac!» définitif dun cercueil, puis lascenseur descend. Gardant les yeux baissés sur son ventre nu, elle sent peser sur elle les regards des mercenaires.

Pas très populaire, hein? raille lun deux.

La descente est brève. Lorsque lascenseur souvre, elle sélance dans le couloir du sixième sous-sol, en riant. Ses pieds nus foulent le sol couvert de glace. «Libre! Libre!», jubile-t-elle en levant les bras. «Arrête-toi, pouffiasse!», ordonne une voix derrière elle. Elle galope, son souffle traçant des volutes de vapeur derrière elle. «Libre!», hurle-t-elle en courant au-devant de la mort. Le monde est devenu une prison dont elle naspire quà sévader.

Alors quelle approche du laboratoire, elle est stoppée dans son élan par le garde de faction, qui lui casse le nez avec la crosse de son arme. Sous limpact, elle recule à peine. La sentinelle cligne des yeux. Quun petit bout de femme encaisse une avoine pareille sans broncher, cest inédit. Les gardes de lascenseur arrivent à leur tour, pour la maîtriser. La sentinelle presse le bouton du communicateur. «Professeur, le cobaye est arrivé», annonce-t-il. Pas de réponse. La porte coulisse de côté, dévoilant son impressionnante épaisseur de titane. Un tapis de fumée blanche se déroule. Myriam entre sans se faire prier. Le sas blindé se referme sur trois gardes soulagés dêtre débarrassés dune cliente à problème.

Myriam pénètre dans le bloc chirurgical. La salle est plongée dans les ténèbres, table dopération exceptée. Elle devine ce quon attend delle. «Quon en finisse!», dit-elle en sallongeant dessus. Soudain, une silhouette pénètre le halo de lumière, celle dun homme portant la blouse cyan des chirurgiens. Ses cheveux coupés coiffés en arrière lui donnent fière allure, pas comme sa cicatrice au menton. Il est sobre, ce qui ne manque pas détonner ceux qui lont connu à sa période pochtron…

Justin!

Reste allongée.

Il longe la table. La nudité meurtrie de Myriam semble le gêner, aussi regarde-t-il ailleurs, tandis quil sangle ses pieds marbrés decchymoses.

Ne tinquiète pas, la rassure-t-il.

Facile à dire, songe-t-elle. Lorsquil lui saisit le poignet, elle se dégage violemment.

Je ten prie, chuchote-t-il. Si tu veux revoir ta fille, reste tranquille. Sil te plaît.

Elle le laisse faire. Il lui passe des courroies de cuir aux mains et au front, avec maintes précautions pour ne pas rouvrir ses plaies. Il teste la solidité des liens puis, certain quelle ne puisse plus bouger, il la plante là.

Justin? appelle-t-elle. Justin!!

Voilà, murmure-t-il en réapparaissant avec, au creux de ses bras, une toute petite fille à la peau cuivrée, les yeux verts de sa mère.

Charlotte…, souffle Myriam.

Sa fille porte la grosse doudoune brune quelle lui a achetée pour son premier anniversaire. Ainsi vêtue, elle ressemble à un petit boudin, ou plutôt au plus mignon petit boudin du monde. «Justin, détache-moi! Charlotte!», répète-t-elle en tirant sur ses liens. Elle voudrait serrer sa fille dans ses bras. Effrayée par le spectacle de sa mère hurlant, Charlotte enfouit son visage dans le large poitrail de Justin. «Ça suffit, dit-il, tu leffraies. Ne tinquiète pas. Tu la reverras. Charlotte, dis au revoir à Maman.» Myriam tend la main vers elle, trop loin pour la toucher. «Rvoa», gazouille une petite voix. Justin sen va, lemportant avec lui. Dinterminables secondes sécoulent, avant quil ne reparaisse, seul.

Salaud, lui lance-t-elle. Tu aurais pu me laisser la bercer.

Navré, mais tu nes pas dans ton état normal. Et ton hygiène, hum, passons. Elle est en lieu sûr. Est-ce que… Est-ce que tu as recouvré tes esprits?

À travers les caméras du couloir, il a suivi sa course folle dans le couloir, ses cris retransmis dans les haut-parleurs. Il la vue cracher au visage du garde.

Tu veux savoir si je songe toujours à mourir? ironise-t-elle. Bien sûr que non, pas avant davoir vu grandir mes petits-enfants! Détache-moi maintenant!

En échange dune promesse.

Tout ce que tu veux!

Il la saisit rudement au menton, appuyant sur un bleu douloureux. Elle grimace. Il veut lui faire comprendre quil ne rigole pas.

Je suis très sérieux. Il y a des vies en jeu. Si tu me désobéis, nous mourrons tous. Jure que tu mobéiras.

Choquée, elle en reste muette. Il ne lui a jamais parlé comme ça. Elle fait «oui» de la tête. «Bien», approuve-t-il. Il disparaît encore. Ça devient une habitude, pense-t-elle. Elle lentend bricoler. Lorsquil reparaît, il la détache enfin, en quelques gestes rapides, sauf les sangles de ses pieds. «Il faut faire vite, dit-il. Je vais ouvrir la porte. Tu restes où tu es, tu fais semblant de finir de te détacher. Sois convaincante. Ils doivent croire que tu veux téchapper.

OK, bredouille-t-elle, en remarquant lobjet étincelant quil tient à la main.

Il va à la porte. Il actionne la commande douverture. Dun ton alarmé, il hurle: «Au secours! Elle va se détacher! Retenez-la!» Des pas accourent sur le seuil de la porte. La sentinelle sengouffre dans la pièce, dégainant un pistolet électrique. Il court vers la table dopération, où Myriam fait mine de se détacher. Nayant dyeux que pour elle, le soldat néglige de prêter attention à la silhouette qui se faufile derrière lui. Le garde sécroule. À genoux, il se passe la main à larrière du crâne. Lorsquil la ramène devant lui, il trouve sa paume poisseuse de sang. Ses yeux se révulsent, une base rosâtre perle aux commissures de ses lèvres, il seffondre. Debout près de la porte, Justin essuie son scalpel sur un mouchoir. «Déshabille-le et aide-moi à le hisser sur la table», commande-t-il. Elle obtempère. «Passe-lui les sangles», ordonne-t-il. Elle sexécute, pendant quil sempare de la ceinture du mort, de ses armes et de sa carte magnétique.

Une fois le corps en place, et que Myriam a endossé les habits du mort, Justin retourne auprès de la caméra de surveillance du laboratoire. Reprenant à son compte lidée de Fombre, il a piraté celle-ci en rediffusant, un bref laps de temps, une vidéo numérique où lon voit Myriam allongée seule sur la table dopération. Les connaissances de Justin en matière de piratage étant limitées, il espère que ses branchements feront laffaire. À présent, il doit compter sur son mystérieux allié pour la suite des événements.

Vite! sécrie Justin. Allons libérer les autres!

Et Charlotte?

Elle sera plus en sécurité ici. Nous serons forcés de revenir de toute façon. Les autres serviront de diversion. Vous en aurez besoin, Charlotte et toi.

Et pour les gardes, que fait-on? demande Myriam, anxieuse.

Rien de spécial. Marche tranquillement, fais comme moi. Tiens, je te laisse le pistolet électrique et la matraque. À partir de maintenant, agis comme si tu étais un garde.

Quoi?! Parce que tu crois quil suffit que je mhabille comme eux pour faire illusion?!

À ce mot, Justin ricane puis, voyant que sa compagne le regarde en tapant du pied, il se borne à répondre:

«Aie confiance.» Après quoi, il se détourne delle.

Curieuse, Myriam suit son regard. Justin observe les restes dune grande cuve, situés de lautre côté du laboratoire. Ses parois de verre ont éclaté, du liquide turquoise a gelé à lintérieur. Des câbles électriques pendent dans le vide. Au pied de la cuve anéantie, un caisson de bonnes dimensions gît à même le sol. Ses parois sont transparentes, si bien quon dirait un aquarium équipé de renforts métalliques aux jointures. Myriam distingue une forme blanchâtre flotter à lintérieur. Elle croit voir Justin adresser un clin dœil à son contenu. Et ce serait moi la folle? songe-t-elle.

En avant, tranche-t-il. En espérant que mes bidouillages fonctionnent.

7-2

Six étages plus haut, au rez-de-chaussée, on sinquiète. Le piratage de Justin ne passe pas inaperçu. Ses branchements laissant à désirer, le moniteur de surveillance du laboratoire affiche des images neigeuses, impossibles à identifier. Le garde Gaston, chargé de la vidéosurveillance, fronce les sourcils. «Bon Dieu de merde!», jure-t-il dans sa barbe. Avec sa chemise blanche, sa cravate verte décorée dun trèfle et son abondante chevelure rouge vif, le vigile ressemble à un farfadet obèse. Il attend quelques secondes quun miracle se produise. En vain. Dieu, dont la réputation de mesquinerie va de Sodome à Gomorrhe en passant par Babel, nexauce pas les prières qui commencent par «Bon Dieu de merde!».

Depuis cinq ans quil travaille, cest la première fois quil rencontre ce problème. La situation est grave, il en est convaincu. Cependant, il hésite sur la marche à suivre. À limage dun vieux moteur, la routine encrasse son esprit. Une situation sortant de lordinaire a sur lui le même effet quun démarrage fougueux sur une deux-chevaux rachetée à un retraité: son cerveau cale. «Javais bien besoin de ça, tiens!», se plaint-il. Dordinaire, son job consiste à rester devant son écran et, les soirs de zèle, à faire une ronde pour sassurer quaucun voleur ne dérobe des installations dimportance stratégique, telle que la machine à café, ou le distributeur à confiseries. Comme tous les incompétents confrontés à une situation qui les dépasse, il décide de refiler le problème à une personne sérieuse, efficace et professionnelle… En un mot: une poire. Ni une ni deux, il contacte la permanence du premier sous-sol, où des mercenaires se tiennent prêts à intervenir vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

ALLÔ? CAPORAL FLOCHE, JÉCOUTE.

Bsoir msieur, ici le poste de surveillance. Gaston à lappareil. Jvous signale quon a un problème au-6.

DE QUELLE NATURE, PRÉCISEZ.

Ben, cest ça le problème. Y spasse un truc pas naturel. Y a un dvos gars quest rentré dans llabo pour voir un truc. Il est toujours pas ressorti, et depuis quil est rentré, limage est plus bonne, alors moi jpeux rien contrôler et…

Il est interrompu par un reniflement lourd de mépris.

JE RÉSUME: LE TEMPS QUE VOUS NOUS EXPLIQUIEZ LE PROBLÈME, NOUS AURONS PLUS VITE FAIT DALLER VOIR PAR NOUS-MÊME, CEST ÇA?

Super les gars, jsavais quon pouvait compter sur vous! (Gaston lève les yeux vers le moniteur.) Ah! Attendez!

QUOI ENCORE?

(Six étages plus bas, Justin vient de rebrancher la caméra.)

Gaston se mord les lèvres. Limage est de nouveau normale. Il distingue la table dopération, sur laquelle la jeune femme de tout à lheure est étendue, nue. Elle est sanglée, jambes écartées, et semble retenir sa respiration. Elle retient son souffle très, très longtemps, dailleurs. Après de fastidieuses déductions, Gaston formule lhypothèse quelle puisse être vaguement morte. Cette prouesse intellectuelle lui coûte cher. À trop fixer lécran, il éprouve comme un début de migraine. Il est loin dimaginer que son cerveau subit les assauts dune entité étrangère… Phobos pénètre son esprit aussi facilement quune maison ouverte. La créature fait le tour du propriétaire, ricane en découvrant la misère des lieux, puis sinstalle aux commandes, histoire de suggérer au vigile ce quil est censé voir…

ALLÔ? IL Y À QUELQUUN? ALLÔ?

Par le communicateur resté enclenché, la voix du caporal Floche résonne, grave et impérieuse:

BON LES GARS, ON SE PRÉPARE!… VOUS EMBARQUEZ TOUT, HOP! COMBINAISON INCENDIE, MASQUE À GAZ, GRENADES… JE SAIS PAS CE QUI NOUS ATTEND, JE VOUS DIS! ALORS DANS LE DOUTE, ON PREND TOUT… JY PEUX RIEN SI ON NOUS À REFILÉ LE STEVIE WONDER DE LA VIDÉOSURVEILLANCE…

Gaston surveille le couloir du sixième sous-sol. Soudain, la porte du laboratoire souvre. Deux silhouettes en émergent, lune vêtue dune blouse, lautre de luniforme des mercenaires. Les deux hommes se dirigent vers lascenseur. Il évite de sattarder sur le moniteur parce que ses yeux et sa tête le font souffrir. Au moins, tout semble en ordre. Dans le communicateur, le caporal continue de brailler ses ordres.

… À NOTRE RETOUR, QUON ME CONVOQUE CE TYPE. JE VAIS LUI DONNER DE SOLIDES RAISONS DAVOIR DES TROUBLES DE LA VISION… DES RAISONS PERCUTANTES.

Gaston tire sur le col de sa chemise puis, dune voix qui se veut aussi professionnelle que possible, il annonce sereinement:

Allô, caporal Floche? Vous allez rire…

À lautre bout du fil, un silence de mort.

… RAS, tout compte fait. Fausse alerte…

… Le silence se charge dune tension à la limite de laudible. Gaston complète:

… On ssent soulagé, pas vrai? Bon, ben… Bonne nuit.

Il laisse toutefois le communicateur allumé, afin despionner la réaction des mercenaires. Chez un vigile, épier est une déformation professionnelle. Quelques secondes sécoulent, puis les haut-parleurs retransmettent un dialogue houleux, mettant en scène le caporal Floche et ses hommes:

DÉCONNEZ PAS CAPORAL, VOUS POUVEZ PAS ABANDONNER VOTRE POSTE.

BONNE NUIT!! LES GARS, VOUS LAVEZ ENTENDU COMME MOI. IL MA GENTIMENT SOUHAITÉ «BONNE NUIT»!!!

CAPORAL, ON PEUT PAS VOUS LAISSER MONTER AVEC ÇA! REPOSEZ-LES!!

REPOSER QUOI?

DÉCONNEZ PAS CAPORAL, SINON ON OUVRE LE FEU!

VOUS ME MENACEZ, MOI, VOTRE SUPÉRIEUR?!

ALLEZ QUOI, CAPORAL, SOYEZ RAISONNABLE. REPOSEZ VOS ARMES AVANT DE FAIRE UNE BÊTISE…

Le trouillomètre à zéro, Gaston ferme la porte de son poste de surveillance, à double tour. Il tire ensuite une lourde armoire, pour la caler contre la porte. Devant larmoire, il entasse encore, pêle-mêle, une table, deux chaises tournantes et un pot de fleurs. Une fois que laccès est solidement condamné, la peur panique cède la place à un sentiment de sécurité…

… Et à une impérieuse envie de pisser.

7-3

Lascenseur dépose Justin et Myriam au cinquième sous-sol. Les portes coulissent, offrant laperçu dun couloir mal éclairé. Les barreaux des cellules reflètent la clarté sale des néons couverts de poussière. Les effluves de nourriture avariée masquent mal la puanteur tenace de fluides corporels et de déjections humaines.

À peine sengagent-t-ils dans lallée entre les cellules que deux silhouettes surgissent sur leurs arrières. «Quest-ce que tu fais là, François?» Avec un hoquet de surprise, Myriam reconnaît la voix de lun des deux soldats qui lont escortée, quelques minutes plus tôt. Eux en revanche ne la reconnaissent pas. Ils sadressent à elle comme à un collègue, et non à une détenue. Elle en reste sans voix.

Tout se passe tel que Justin le lui a expliqué: les gens se comporteront avec elle comme si elle avait usurpé lidentité du garde mort. Inversement le cadavre du mercenaire, quils ont abandonné sur la table dopération, passerait pour le corps de la jeune femme. Elle ny croyait pas, pourtant la réaction du soldat lui prouve le contraire: Justin a dit vrai. «Tas perdu ta langue ou quoi?», insiste lhomme en face delle.

Pour toute réponse, elle dégaine son pistolet électrique Tazer et lui tire dans le ventre. Un arc électrique projette des reflets bleutés aux murs, lhomme tressaille puis sécroule. «Quest-ce qui te prend François?», rugit son collègue en brandissant sa matraque. Obsédé par lidée de rendre à Myriam la monnaie de sa pièce, il oublie de se méfier de Justin. Profitant de laubaine, le chirurgien lui assène un terrible direct, droit dans la tempe. Myriam entend des os craquer. Lorsque Justin retire sa main, une fleur de sang éclot au point dimpact. Lhomme seffondre. Justin le rattrape, devant pour cela lâcher son scalpel poisseux. La lame tinte au sol. Myriam, de son côté, tire le soldat électrocuté par les bras, pour le traîner lui aussi dans la cage dascenseur. Lorsquelle a fini, elle ramasse le scalpel tombé à terre. Elle sen sert pour lui trancher la gorge. Cependant, ne possédant ni la force ni les connaissances anatomiques de son comparse, elle coince la lame dans les chairs du cou. Tâche dautant plus ardue que le mourant se débat. Des giclées de sang épais lui maculent le visage.

Au terme dune épouvantable boucherie, elle se relève, dégoulinante. Ensuite, ils détroussent les corps, récupérant deux autres pistolets, quils se partagent. Justin se dirige vers la caméra de surveillance, dont il sectionne lalimentation. Il fait signe à Myriam de le rejoindre. «Maintenant que la caméra est hors dusage, lui confie-t-il, un homme de la surveillance devrait appeler. (Tout en disant cela, il lui tend les talkies récupérés sur les gardes.) Cest toi qui lui répondras. Dis-lui que tout va bien.» Elle hoche la tête. Munis des cartes magnétiques récupérées sur les cadavres, ils libèrent les prisonniers, en agissant vite, sans se soucier que les sans-abri ne manifestent aucune gratitude envers eux. Certains le regard fixe, vitreux, dautres sont occupés à bafouiller des propos incohérents. Des appels venus du fond du couloir attirent lattention de Justin: «Brave Justin! Fidèle compagnon! Vous seriez bien avisé de laisser ces gens où ils sont! Ils nont plus toute leur tête!» Cette voix aigrelette et stridente, il en connaît le propriétaire. Le Diablotin, manquait plus que lui… Il grimace, avant de riposter: «Tais-toi! Si je tentends encore, je te laisse pourrir ici!» Les cris cessent aussitôt.

Une à une, des silhouettes décharnées émergent des geôles. Les SDF ont triste allure. Ils empestent comme sils sétaient roulés dans leurs propres souillures. Leurs vêtements sont sales, leurs dents gâtées, leurs cheveux emmêlés. Certains sont nus. Sur leur peau pâle, des scarifications se sont infectées. Dans la pénombre, leurs regards brillent telles des lucioles égarées. Inconscients du danger, Justin et Myriam leur tournent le dos, continuant de délivrer de leurs cellules dautres spectres blafards.

Au bout du couloir, Justin sarrête devant la cellule du Diablotin. Il hésite à le libérer. Le nabot séclaircit la gorge:

Ami Justin, votre visage exprime le doute. Il est vrai que par le passé vous mavez causé bien des misères. (Le Diablotin tapote son nez cassé, souvenir de leur dernier combat.) Vous craignez peut-être que sitôt délivré, je ne men prenne à vous. Rassurez-vous. Je suis disposé à effacer vos dettes envers moi, en échange dun modeste service. Daignez me rendre la liberté. Je jure en retour que vous naurez nulle raison de le regretter. De nombreux périls vous attendent, deux bras supplémentaires pourraient savérer dune aide précieuse.

Bizarre, rétorque Justin. Lorsque je pense à toi, cest une paire de jambes qui me vient à lesprit. Tu es tout à fait le genre de loustic à se volatiliser dès quon a besoin de lui.

Ami Justin, vos insinuations moffensent. Ne vous fiez pas aux rumeurs, accordez plutôt une chance à un compagnon gai et raffiné…

Le Diablotin affiche un sourire bon enfant, autant pour charmer que pour dissimuler ses dents pointues. Le résultat reste peu convaincant. Le petit homme marque un point, néanmoins: il pourrait être utile. Justin passe la carte magnétique dans le lecteur. Les barreaux coulissent. Sitôt libre, le Diablotin exécute une valse, en fredonnant une musique surannée. Il cesse bientôt, le visage grave:

Ami Justin, Dame Myriam, il semblerait que nous ayons un problème. Des fous nous bloquent le passage.

Justin ignore ce nouvel avertissement. Il avance vers les prisonniers, comme sil navait rien à craindre deux. Il lève les bras pour capter leur attention. Pour ne pas les alarmer, il a rangé ses armes.

Nous devons nous dépêcher, dit-il dune voix qui porte. Vous voyez les escaliers de secours derrière vous? Nous allons les emprunter tous ensemble et…

Soudain, Justin vacille. Un objet métallique la heurté au front. Baissant les yeux à ses pieds, il découvre, éberlué, quon vient de lui jeter à la tête une pièce de robinetterie.

Il me semblait vous avoir prévenu. Nous devrions vraiment partir, se lamente le Diablotin.

Au sein du groupe de SDF crasseux, une voix hargneuse sélève, celle de leur nouveau chef: un grand bonhomme aux épaules étroites, affublé dun regard de sardine crevée. Justin se souvient de rumeurs à son sujet, comme quoi il aurait été prêtre autrefois.

Assez mes frères, assez! Combien de loups déguisés en bergers nous enverront-ils? Navons-nous pas été assez trahis? Notre foi na-t-elle pas été suffisamment testée? Ceci est la dernière épreuve mes frères, Dieu nous regarde! Soyez forts! Dites non!

Non!… Non!… Non!… Non!…, scandent des dizaines de voix.

Le grand maigre reprend son sermon, bouche écumante:

Noubliez pas! Dieu nous a accordé la Terre Promise! Le Tout-Puissant nous a fait quitter Metz, où un Pharaon cruel nous persécutait! Notre Seigneur nous a enfermés dans ces geôles pour tester notre foi. Noubliez pas! Des infidèles ont déjà tenté de nous faire sortir. Ils sont allés contre la volonté de Dieu! Ont-ils réussi? Non! Sont-ils parvenus à défier sa Volonté? Non! Et pourquoi cela? Parce que nul ne va à lencontre de la volonté de Dieu! Aujourdhui, dautres infidèles voudraient que nous les suivions. Parmi eux, vous reconnaîtrez la putain de Babylone, revenue des enfers! (Il désigne Myriam.) Elle œuvre pour le Malin! Allons-nous écouter ses mensonges? Non! Laissons-les, elle et ses amis, endurer seuls le courroux du Divin! Mes frères, en vérité je vous le dis, il ny a que dans nos cellules que nous serons en sécurité, car telle est la volonté de Dieu! Retournons à notre Purgatoire de béton!

À ce sermon répondent des cris déments, des hurlements et des prières. Myriam et Justin doivent tenir en joue les prisonniers quils ont eux-mêmes libérés, pour les empêcher de les tailler en pièces. Une scène surréaliste. Une voix sélève parmi les fous:

Arrêtez! Dieu na rien à voir là-dedans! Si on reste là, on va tous se faire tuer! Notre seul espoir, cest de partir! (Un silence lourd de menace accueille ce blasphème, proféré par Simon.) En tout cas, moi je pars, conclut-il.

La silhouette de lancien gardien fend la foule des sans-abri, pour marcher en direction des escaliers de secours. Une exclamation haineuse signe son arrêt de mort:

Cétait un garde, siffle le «prêtre». Simon est un traître, il refuse de se repentir! Il est de mèche avec eux. Tuez-le! Tuez-les lui et son collègue!

Les détenus sombrent dans la barbarie. Ils se jettent sur Simon, qui fait des moulinets des bras pour les repousser. Frédéric, qui tentait de senfuir discrètement, est rattrapé lui aussi et jeté à terre. Des dizaines de mains agrippent ses vêtements et sa peau, quelles déchirent avec une égale frénésie. Les deux gardiens disparaissent sous la masse de leurs assaillants. Leurs cris sélèvent, suppliques inutiles. Lorsque cessent leurs appels, il ne fait aucun doute que les infortunés ont rencontré leur fin. Le Diablotin se délecte du spectacle.

ALLÔ? ALLÔ?

Dans le vacarme ambiant, Myriam, choquée, nentend pas le talkie à sa ceinture.

ALLÔ? ALLÔ? fait le talkie, sans recevoir de réponse.
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Allô? Allô? Bon, ben… je vous envoie quelquun. Gaston éteint son talkie, le front creusé de rides soucieuses.

Il se mord les lèvres et, signe de grande nervosité, se gratte lentrejambe. Après que la caméra du laboratoire ait donné des signes de fatigue, cest au tour du matériel du cinquième sous-sol de faire des siennes. Il y a des nuits comme ça où lon ferait mieux dêtre couché, songe le vigile. Il a tenté de contacter les soldats sur place, par le biais des talkies.

En vain.

En pareille situation, la procédure est très stricte: Gaston doit contacter le caporal Floche et ses hommes. Il doit leur demander de se rendre sur les lieux pour procéder à un contrôle visuel. Si on lui laissait le choix, le veilleur aimerait mieux avaler un bol de sa propre urine. La mort dans lâme, il enclenche linterphone.

FLOCHE, JÉCOUTE, grogne une voix lasse.

Bsoir caporal, cest lvigile Gaston. Jappelle parce que maintenant, cest la caméra du-5 qui est hors service. Je ne reçois que dlà neige et…

… ET CETTE FOIS VOUS VOULEZ QUON MONTE SUR LE TOIT POUR VOUS RÉGLER LANTENNE, CEST ÇA?

Dire du caporal quil est ironique reviendrait à dire du sabre-laser dun Jedi quil est aiguisé. Gaston ne se laisse pas démonter. Il achève sa phrase:

… Et les gardiens en poste ne répondent pas sur leurs talkies.

Le bourdonnement dune mouche accueille cette dernière information, interrompu par le grésillement de linterphone:

ÇA, CEST PLUS EMBÊTANT.

Gaston sent monter en lui cette bouffée dorgueil si particulière que lon observe chez les tire-aux-flancs lorsque, par un incroyable concours de circonstances, il leur arrive de se rendre utiles.

PERMETTEZ, complète Floche, JE VAIS ESSAYER DE LES RAPPELER. CE NEST PAS QUON DOUTE DE VOS CAPACITÉS ICI, MAIS BON… LORSQUIL SAGIT DE SURVEILLER UNE CAMÉRA, CONTACTER QUELQUUN PAR TALKIE PEUT SAVÉRER UNE TÂCHE DUNE INCROYABLE COMPLEXITÉ… QUAND ON LA CONFIE À UN ABRUTI!

La bouffée dorgueil quéprouvait Gaston sévanouit. Le surveillant gras du bide retourne à son complexe dinfériorité connue un cochon à son auge. Il repose son derrière volumineux sur sa chaise, sur laquelle un coussin estampillé Guinness fait office de décoration, puis il attend. Quelques secondes plus tard, la voix du caporal Floche grésille dans le communicateur.

MONSIEUR GAÂASTON?

La voix du caporal sest faite subitement douce, courtoise, onctueuse au point den être quasi inhumaine. On croirait une voix préparée par des abeilles, à partir des plus belles fleurs des alpages. Cest une voix mielleuse au-delà de toute description. Une voix foutrement louche venant du caporal.

O-oui, répond le garde.

EST-CE UNE SORTE DE TEST, MONSIEUR GAÂASTON?

Euh, quel genre de test? demande-t-il, sans comprendre quil vient de mordre à lhameçon.

UN TEST POUR SAVOIR SI JHÉSITERAIS À RECOURIR À LA TORTURE SUR UN CIVIL. DITES-MOI, ÊTES-VOUS MASOCHISTE, MONSIEUR GAÂASTON?

La voix du caporal Floche transpire de sadisme. Elle sonne cuir, clous et chaînes dans larrière-boutique dun sex-shop de Pigalle.

Que…?

JE VIENS DE CONTACTER UN DES GARDES SUR SON TALKIE. IL MA RÉPONDU QUE TOUT ALLAIT BIEN. MAINTENANT, JAIMERAIS QUON MEXPLIQUE…

M-mais jcomprends pas! proteste Gaston. Jvous jure que jcomprends pas! Ça répondait pas à linstant! Sur la tête de ma mère, je…

LAISSEZ VOTRE MÈRE EN DEHORS DE ÇA. MAIS PUISQUON PARLE DELLE ET DE TÊTE, JESPÈRE QUE VOTRE MAMAN EST PHYSIONOMISTE…

Euh, pourquoi?

PARCE QUE JE MONTE. QUAND JEN AURAI FINI AVEC VOUS, ELLE CROIRA QUON LUI A TROQUÉ SON GRAND GARÇON CONTRE UN SAC DE PEAU REMPLI DOSSELETS.
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Myriam est contente delle-même. Tout en rangeant le talkie à sa ceinture, elle sourit. Elle a raté le premier appel, mais sest rattrapée sur le second. En répondant, elle est tombée sur un certain caporal Floche, un monsieur très poli. En revanche, lorsquelle lui a expliqué que tout allait bien et quil ne fallait pas sinquiéter, il a régi curieusement: il a hoqueté de joie. Dune voix sucrée, le soldat lui a ensuite demandé si quelquun a tenté de la contacter, avant que lui-même ne le fasse. Elle a paniqué: comment expliquer quelle nait pas répondu plus tôt? Elle a prétendu que non. Étrangement, cette réponse a enchanté son interlocuteur.

Au cinquième sous-sol, la situation est critique. Les sans-abri se sont changés en bêtes sanguinaires. Sous les ordres dun prêtre fou, ils ont dépecé Frédéric et Simon, et semblent vouloir réserver le même sort à Justin, Myriam et au Diablotin. Sous les exhortations du grand escogriffe qui leur tient lieu de chef, les prisonniers avancent droit sur eux. Justin les tient en respect avec son pistolet. Toutefois, tiraillé entre sa volonté de vivre et son désir de sauver ses anciens camarades, il hésite à faire feu. Une bonne moitié des détenus reste neutre, attendant lissue de laffrontement pour se ranger du côté des vainqueurs.

Myriam, perdue dans ses pensées, ne sent pas que des doigts de fée sont en train de fouiller le contenu de sa ceinture. Profitant de la confusion, le Diablotin lui subtilise son revolver. «Hé?!», proteste-t-elle, trop tard. Dune main experte, le nabot ôte le cran de sûreté. Il arme le chien. Dun geste aussi naturel que sil sagissait de décapsuler une bière, il vise le meneur, ou plutôt son énorme tête qui dépasse toutes les autres. La balle fuse dans un nuage de poudre. Le Diablotin savoure le recul de larme, qui lui confère une délicieuse sensation de puissance. La tête du prêtre déjanté se pare dun joli trou au milieu du front, et dune déchirure béante à Tanière du crâne. Les prisonniers derrière sont éclaboussés desquilles dos et de pulpe de cervelle. Ils secouent la tête, comme au sortir dun rêve. Privés du prêtre, ce sont des moutons sans berger. De très, très vilains ovins, auxquels le Diablotin a résolu de faire peur. Il leur adresse son plus beau sourire lupin, toutes canines dehors, sa carte de visite pointue démail et lourde de menaces. Son auditoire recule, flairant le prédateur qui na pas eu son content de sang:

Bonsoir, doux agneaux. Priez voulez-vous, priez pour votre pauvre berger qui est monté au Ciel. (Le Diablotin crache sur la charogne.) À lheure quil est, il doit chanter ses Hosannah! à la droite du Seigneur. Quelle tristesse!

Il émet un sanglot hypocrite, puis il accole une main à son oreille, feignant découter une voix descendue du ciel et sadressant à lui:

Quoi? Comment Seigneur? crie-t-il comme si sa communication avec Dieu était parasitée. Vous exigez un autre sacrifice?! Soit, que Votre volonté soit faite! (Le nabot dirige son aime vers la foule, à la recherche dune nouvelle cible.) Une poule sur un mur, plouffe-t-il, qui picote du pain dur… (Cest le sauve-qui-peut. Les SDF se bousculent pour éviter dêtre pris dans la trajectoire du canon.) Cessez de bouger, mauvais joueurs! se plaint le petit tireur. (Il soupire, rengaine son aime.) Que dois-je comprendre? Vous souhaitez donc vivre, tas de cancrelats boursouflés de fiente?

Les sans-abri font «Oui» de la tête.

Mazette! sexclame-t-il. En voilà de curieuses gens! Vous voulez vivre, et pourtant vous restez dans la ligne de mire dun fou muni dune arme? (Il exhibe son revolver, avec lintention manifeste de sen resservir.) Dites-moi, doux agneaux, êtes-vous aveugles au point de ne pas reconnaître le loup, quand celui-ci pointe le bout de son museau?

Sans attendre leur réponse, il tire une pétarade de coups de feu, en prenant le sol pour cible. Leffet est instantané: les prisonniers se pressent en hurlant contre lissue de secours.

Et voilà! conclut-il en rengainant son revolver, quil fait tourner sur laxe de son index, style desperado de western spaghetti. Maintenant nos compagnons veulent sortir.

Ni Justin ni Myriam nosent lui reprendre son arme. Il y a plus urgent: déverrouiller la porte rapidement, avant que les prisonniers ne se piétinent les uns les autres. Justin se fraye un chemin en jouant des coudes, pour prendre leur tête.

Allez-y! dit-il après avoir ouvert le passage. Il me faut toutefois deux volontaires pour descendre avec moi à létage inférieur.

Les prisonniers le bousculent pour se frayer un chemin loin du Diablotin. Lorsque Justin parvient péniblement à se remettre debout, le couloir est vide à lexception dun grand dadais affublé des dents du bonheur et dun blond de taille moyenne, très pâle, aux yeux bleus délavés. Marbas et Kobal. Ça me fait une belle jambe, songe-t-il. Bah, sils crèvent au moins, personne ne les regrettera.

Justin confie au Diablotin un jeu de clés ainsi quune lampe torche. Il le charge dorganiser lévasion des prisonniers en surface. Le loubard ne se le fait pas dire deux fois.

«Nous allons au labo.», déclare Justin à Myriam et aux deux voyous.

«Nous avons une promesse à honorer… Une dette à régler envers celui qui a rendu possible cette évasion.»
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Le caporal Floche attend devant la porte de lascenseur, les bras croisés. Sous des dehors trompeusement calmes, il est furieux. Il sapprête à massacrer le malheureux qui lui a manqué de respect. Pire, qui sest moqué de lui. Il nemporte aucune arme avec lui. Il préfère sabstenir. La cible doit être laissée en vie, même sil est question de lui administrer une sévère raclée. De mauvaise grâce, il a consenti à ce que lun de ses hommes laccompagne, pour lempêcher de commettre lirréparable. Quand Floche en aura fini avec le vigile, il y a de fortes chances que ce dernier jouisse de longues vacances… Un long, très long arrêt maladie. Le caporal est en fait un être altruiste, dont le bon fond gît sous plusieurs strates de haine compacte.

Une sonnerie retentit, les portes de lascenseur sécartent. Floche qui sapprêtait à foncer tête baissée, sarrête subitement. La semelle de sa botte reste suspendue à quelques centimètres du sol. Une odeur de rouille lui titille les narines. Dans la cage dascenseur, un véritable bain de sang soffre à ses yeux. Affalé dans un coin, un soldat regarde le sol, les yeux vitreux et voilés de rouge. Une déchirure noire bée sur sa tempe. Allongé au centre, un autre mercenaire est étendu sur le flanc, égorgé comme un cochon.

«Ah, lâche le caporal. Ah, cest comme ça.» Il note que les ceintures des deux gardes, contenant leurs armes, ont disparu. Des individus armés et dangereux se baladent en liberté. De mieux en mieux. «Soit. Bon. Très bien. Parfait. Oui, oui, oui, ajoute-t-il, à court de vocabulaire pour décrire la situation. Javais un doute, à présent cest une certitude: ce soir les gens ont décidé de me faire chier!» Il se tourne vers le soldat qui laccompagne.

«Donnez lalerte», dit-il. Le mercenaire finit à peine son salut, que déjà les sirènes retentissent. Léclairage bascule brusquement du jaune au rouge clignotant. Au même moment, une voix victorieuse crache dans les haut-parleurs: «ALLO? ALLO LES NAZES? CEST GASTON. CEST POUR UNE ALERTE, UNE VRAIE DE VRAIE!» Bien que lheure soit grave, le garde poursuit son annonce dun ton joyeux. «LES PRISONNIERS TRAVERSENT LE HALL, LES PLUS RAPIDES SORTIRONT DANS QUELQUES SECONDES. ILS SONT ARMÉS, JE RÉPÈTE, ILS SONT ARMÉS!! ALLEZ CAPORAL TROUDUC, SANS RANCUNE!»

Le caporal Floche grommelle des mots qui feraient rougir une statue de marbre. Il réfléchit, puis déclare:

«Messieurs, préparez les jeeps et tout le matériel. On les attend à lendroit prévu. Vous connaissez les consignes: pas de quartier.»
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Profitant que leurs camarades fassent diversion, Justin, Myriam, Marbas et Kobal descendent les escaliers dévastés par les flammes. Kobal se plaint dêtre fatigué. Privé dhéroïne, depuis les trois dernières semaines, le manque le torture. Marbas fredonne une comptine pour enfants, avec bonhomie. Ni les escaliers lugubres ni le hululement des courants dair ne semblent avoir prise sur son indécrottable jovialité. Justin se méfie des deux énergumènes. Il confie son deuxième pistolet à Myriam, en remplacement de celui volé par le Diablotin.

Sitôt entré dans le laboratoire, le groupe se disperse. Justin transfère des données sur une clé USB. Kobal pille la pharmacie, en quête de quoi bâtir le cocktail de drogues qui lui fera dégouliner la matière grise par les cireuses. Marbas mord à pleins chicots dans un sandwich au pâté avarié, oublié depuis des lustres. Myriam, enfin, cherche sa fille. «Ça suffit maintenant! Vous êtes pires que des gosses!», leur lance Justin. Joignant le geste à la parole, il botte le cul étique de Kobal, qui dépassait dun placard à médocs. Le junkie rampe à plat ventre en ramassant des fioles au contenu hostile, quil rassemble dans un sac plastique. Myriam refuse dentendre raison. «Je veux ma fille! Maintenant! Jai assez attendu.»

Justin échoue à la raisonner. «Où est Charlotte?» Vaincu, il baisse la tête et pointe du doigt une grande cuve cylindrique aux parois brisées. «Quoi…» Les tripes nouées dappréhension, elle sen rapproche. Aux pieds de celle-ci gît un aquarium rectangulaire, rempli de liquide turquoise. Des renforts en métal maintiennent les jointures des vitres. Une pompe fixée à larrière oxygène le fluide. Un système de chauffage empêche leau de geler. Deux poignées ont été soudées. Lensemble donne limpression davoir été bricolé avec les moyens du bord. À lintérieur, une masse blanchâtre flotte avec nonchalance.

Marbas, plus curieux que prudent, toque à la vitre. Toutes les personnes présentes éprouvent simultanément un léger mal de tête. «Bonsoir, vous seriez bien aimable de poser vos gros doigts ailleurs. À plus forte raison sils puent le pâté.», prévient une douce voix surgie de nulle part. Dans un coin de la pièce, que tous auraient juré vide une seconde plus tôt, un jeune homme est apparu. «Je mappelle Daniel. Et je crois que vous pouvez tous me dire merci.» Ses yeux cernés de Khôl disparaissent sous des cheveux plumes de corbeau, hirsutes, coupés court. Son corps souple et diaphane affleure sous son T-shirt noir lacéré. Un perfecto destroy et couvert de badges lui confère un semblant de carrure.

Laissez-moi faire les présentations, intervient Justin. Voici notre pièce maîtresse. Daniel est capable de projeter des illusions. Nous lui devons notre évasion.

Ses camarades le dévisagent, sceptiques. Kobal se cure le nez, Marbas se ronge un ongle et Myriam croise les bras. Aussi décide-t-il de leur faire une démonstration. Il se place derrière Daniel, puis, sans lavertir, lui passe la main au travers du corps. «Hé! Touche ton cul mon pote, tes pas mon genre!», proteste ce dernier. Son bras lui travers le torse, sans rencontrer de résistance. Kobal se flanque une torgnole, convaincu dêtre victime dune remontée dacides. Marbas reste bouche bée, son haleine pestilentielle dessinant des arabesques putrides dans latmosphère gelée. Quant à Myriam, elle se crispe.

Et ma fille dans tout ça?

Justin prend un air penaud.

Jignore où elle est. La Charlotte que je tai montrée nétait quune illusion. Tu perdais la tête. Il te fallait reprendre espoir. Je nai rien trouvé dautre. Daniel nest pas à blâmer. Je suis seul responsable.

Le froid lenvahit, mortifère.

Tu tes servi de moi, constate-t-elle en dégainant son arme.

La détonation couvre les protestations de Justin, qui seffondre. Kobal et Marbas opèrent déjà un repli stratégique vers la sortie. «Pour sûr, elle est couillue la frangine.», commente Daniel. «Bordel de merde!», grogne une voix étouffée. À terre, Justin serre sa cuisse blessée.

Tas virée maboule, ma parole?! sindigne-t-il.

Et toi tu vas virer macchab si tu tiens pas ta langue.

Il lutte pour rester conscient. Par chance, la balle na «que» cisaillé le muscle. Si elle avait perforé la fémorale… Alors adios muchachos. Il clopine jusquà la table dopération, où il nettoie la plaie à la hussarde. Il se suture, en se lamentant de lingratitude des femmes.

Cest peu de chose, Justin, en comparaison de ce que tu mas fait. En jouant avec mes sentiments, cest comme si tu mavais enlevé Charlotte une seconde fois. Débrouille-toi avec ta bête de foire…

Ohé Cocotte, tu temballes là, proteste Daniel. Ton potos et moi on avait un deal. Explique-lui la vie à ton hystéro Justin, et fissa.

Justin revient à la charge.

Jai besoin de lui Myriam, dit-il. Pour sauver ma fille.

Myriam, qui sapprêtait à partir, sarrête.

Sauver ta fille? Tu manques pas de culot, de me dire ça à moi qui lutte pour retrouver la mienne, dans lindifférence générale…

Ma fille a… un traumatisme au cerveau, poursuit-il. Daniel est la meilleure piste à ce jour pour la guérir. Nous devons lemmener. Sans quoi Jessica est perdue.

Elle hésite. Faire le malheur dune enfant lui déplaît. Mais la colère est encore bien là.

Au moins tu es sûr que ta fille est en vie, décrète-t-elle. Cest plus que tu ne mérites. Chacun pour sa gueule, Justin. Sauve donc ta fille. Moi, je sauve la mienne.

Elle va vers la sortie.

Si tu pars maintenant, Louloute, tes potes et toi vous allez déguster sévère.

Comment il ma appelée, le poisson rouge dans son verre deau?

Arrête de bicher et ouvre tes esgourdes, poursuit lado. Il y a un comité daccueil pour vous dehors, prêt à distribuer de la pralines à pleins canons. Alors à moins que vous vous voyez finir vos jours comme figurants dans un film de guerre à gros budget, la tripaille à lair et la chetron recomposée façon puzzle, vous risquez de pleurer pour mes services. Alors me fâchez pas les caves, je suis pas dhumeur.

Pourquoi on devrait te croire?

Parce que la paranoïa narrête pas les balles.

Elle hoche la tête. Kobal et Marbas empoignent laquarium portatif, par les poignées. Ils soupèsent lengin, bricolé par Justin avec les moyens du bord. À défaut dêtre beau, le résultat est étanche.

La vache, on sera pas trop de deux, souffle Marbas.

Tu trouves? Cest plutôt léger, rétorque Kobal.

Tu métonnes, cest moi qui me tape tout le poids! le fustige son comparse.

Laissant les voyous séchanger des civilités, Myriam sadresse à Daniel.

Le gros glaviot dans laquarium, cest le vrai toi, nest-ce pas?

Tes observatrice Louloute. Tu comptes te présenter au prochain Nobel?

Appelle-moi Louloute encore une fois, et on saura si ce verre est pare-balles. Vu?

Sentant ses chances de survie avoisiner celles dun torero ligoté dans un drap rouge parachuté sur la trajectoire dun troupeau de bisons, Daniel fait profil bas.

Vu. Tas le gun et tas la hargne, jai pigé, tu commandes… Est-ce que Madame la Cheftaine, dans son immense bonté, accepterait de me rendre un dernier service?

Elle soupire. Quattend-il delle, cette fois?

Quest-ce que tu veux? maugrée-t-elle.

Que vous chopiez mon pote, planqué sous la table dopération.

Quoi? Quest-ce quil y a sous la…

Cest alors quils entendent Justin hurler. Ils se retournent vers le bloc. Une bestiole lui mord sa jambe blessée, quil finissait de bander. Il essaie désespérément de la chasser avec une béquille de fortune, à grands moulinets maladroits. Il parvient finalement à la saisir par la peau du cou. «Berk, cest horrible», constate Kobal. «Pouah, cest hideux», renchérit Myriam. «Erk, cest quoi?», demande Marbas. Tenu entre le pouce et lindex, un rongeur boursouflé et imberbe gigote dans le vide. Il est affublé dénormes canines, de pattes musculeuses et darde sur lassistance de gros yeux fous injectés de sang. Justin tient en échec le représentant le plus pathétique du panthéon des créatures fantastiques: le rat-garou.

Les bipèdes qui lobservent, à lexception de Daniel, éprouvent un mal de crâne familier, signe que des illusions sont à lœuvre… Illusions dont lauteur est en train de griffer lair avec ses petites pattes.

Justin perd patience. «Ça suffit maintenant.», dit-il en flanquant une petite tape sur le crâne de la bête, qui cherche à lui croquer un doigt. Il recommence, encore et encore. Le rat obèse lâche un gémissement de reddition, puis se transforme. Ses contours sestompent, délétères à la façon dun mirage. Il rapetisse. Ses griffes et ses canines se rétractent. Ses poils repoussent. Du monstre, il ne reste quun rat potelé, yeux noirs de velours sur truffe rose sur lovale impeccable de son gros ventre blanc de peluche. Il braque sur son entourage un regard lourd dhumiliation et de colère ravalée. Seul son crâne, plus gros que la normale, le distingue de ses congénères qui sentassent dans les cages des animaleries. «Je vous présente le projet Déimos.», conclut Justin.

«Il est trognon!», se bidonne Kobal. «Une boule de poils, cest tout?», se moque Myriam qui sattendait à pire. «Ça se mange?», salive Marbas, gourmand. Le rat surdoué maudit le sort qui la doté dun QI de deux cent trente ainsi que dune bonne compréhension du français, sans lui accorder pour autant la capacité de parler pour se défendre{12}. Puis Déimos se rappelle que le sort na rien à voir là-dedans: que le responsable de son malheur nest autre que Justin. Derechef, il tente de mordre son bourreau. «Il a sale caractère», raille le scientifique en se grattant la cicatrice du menton, souvenir dune morsure reçue il y a un an. Il secoue la boule de poils, qui piaille de rage «Tas pris du poids, gros cul!», lasticote-t-il, inconscient du danger. Il tient entre ses mains le seul rongeur connu à avoir déjoué des semaines durant les efforts dun peloton de mercenaires, faisant vingt morts. Dans le crâne du rongeur, le nom Justin passe en tête de liste des gens à éliminer, avec les félicitations du jury et la mention «Mort lente et douloureuse».

Un sifflement strident interrompt «la joie» de leurs retrouvailles.

Ohé les filles, vous vous astiquerez la nouille plus tard, les secoue Daniel. Pendant que vous dégoisez du mièvre, vos potes se font dépiauter la couenne en haut. Nous devons trouver la seule personne capable darrêter ce massacre.

Ah ouais? Qui ça? Batman?

Quelle est conne celle-là! Mais non! Mon daron.

Qui?!

Mon daron. Mon reup. Mon dap. Mon vieux, quoi…

7-8

Les prisonniers, menés par le Diablotin, remontent les escaliers quatre à quatre. La lampe torche est tombée en panne à mi-chemin. La suite de leur ascension se fait dans le noir et dans un parfait chaos. Ça hurle, ça trébuche, ça se piétine, ils sentent des corps remuer sous leurs semelles. Ils sen foutent, cest le grand sauve-qui-peut, dans une ambiance toute darwinienne qui réserve un sort funestes aux faibles et aux maladroits, réduits à létat de compost sous les petons de leurs camarades.

Poussant lissue de secours du rez-de-chaussée, le Diablotin et les survivants à sa suite débouchent dans un hall dallé de marbre blanc dItalie, décoré de statues et de colonnades gréco-romaines, de plantes délicates et dœuvres dart, féérie des sens, ravissement des yeux. Les miroirs encadrés dor leur renvoient des reflets deux-mêmes, silhouettes cradingues couvertes détrons, clodos-crado-puants réchappés dune sérieB post-apocalyptique. Ils se concertent du regard. Ils ouvrent grand leurs gueules sales, braillent un coup, et partent à lassaut du hall-bibelot pour tout casser: toile de maître fist-fuckée par le poing dune statue, pots de fleurs éclatant au milieu de miroirs brisés, vitres explosant en gouttelettes irisées, et coupantes. Une symphonie de destruction cathartique improvisée, mais putain que ça défoule.

Ragaillardi par ce panorama ruiné, ce spectacle de beauté traînée dans la fange, le Diablotin se sent revivre. Il gonfle ses poumons dair de révolte, irrigue ses alvéoles de molécules de pure anarchie. Derrière les portes transparentes donnant sur lextérieur, une clairière dherbe verte, la masse sombre de bois de sapins découpée dans léclat irréel du couchant. La liberté, la vraie, celle que lon acquiert dans la lutte, au mépris des lois et de loppresseur; celle qui sent la poudre et le pavé, et non le vieux papier fané et la sueur rance de la compromission, songe-t-il. Un parfum délectable entre tous, intoxicant de vigueur. Il fait signe à ses compagnons de le suivre. La forêt, notre salut. Poubelles, portemanteaux, rambardes… Ils sen servent comme de béliers pour faire céder les portes, frappant à coups de boutoir le sexe de verre de cet immeuble-ventre, accouchement-viol denfants damnés, affamés, avides de saffranchir de la claustration maternelle.

Les portes de verre volent en éclats. Avec elle, leur servitude.

Seconde sublime oh lhomme brise ses chaînes.

Déjà, les prisonniers ségayent dans les bois, leurs silhouettes disparaissant entre les troncs. Il les rejoint, goûtant la saveur de la liberté recouvrée: caresse du vent, arômes de sève. Il court pour rattraper les autres, en sautillant dallégresse. La fuite savère plus facile que prévu. Un problème subsiste cependant: ils ont quitté la tour pour émerger au milieu de nulle part. Où sont-ils? Vers où aller?

Le Diablotin avise un groupe de prisonniers indécis quant à la route à prendre. Il les apostrophe:

Pauvres agneaux, vous voilà perdus… Dire que nous avions parmi nous deux hommes capables de nous indiquer le chemin. Voyez-vous de qui je parle? Oui, les gardiens Gueule-dange et Mou-du-bide. Ceux-là même que vous avez légèrement tués. Un geste inspiré, brava, bravissimo! À présent compagnons ovins, je vous suggère de laisser les décisions à celui dentre nous que les hasards de la génétique ont pourvu desprit. Oui, moi. Maintenant taisez-vous moutons bouffis dignorance crasse, et écoutez ma voix: avant de périr, Frédéric et Simon mont révélé leurs secrets. Je connais le chemin.

Il prend la route du nord. Tous le suivent, médusés, ignorant que leur berger est en vérité aussi paumé queux. Un pieu mensonge, se justifie-t-il, puisquil faut bien choisir une voie, de toute façon. Et si mon choix devait nous conduire à une fin atroce, ma foi… Jaurai la consolation davoir mené ces fieffés abrutis à leur perte.

Le destin veut toutefois que le Diablotin ait choisi la bonne route. Après quelques mètres, ils émergent sur une route bitumée. Un panneau indique: «Rouves 15km». Alors que le Diablotin trouvait cette évasion trop facile, Dame Fortune lui assène lun de ses fameux revers, du genre à expédier le destinataire six pieds sous terre. Des moteurs vrombissent sur leurs arrières. «Des jeeps! On nous a pris en chasse!» Cinq véhicules remontent la route, droit vers eux. Tandis que certains dilapident de précieuses secondes à réfléchir, il hurle: «Dans la forêt, à couvert, vite!», alors que lui-même court déjà dans cette direction. Les plus lents à réagir entendent les balles des pistolets-mitrailleurs siffler à leurs oreilles. Alors quils senfoncent dans la forêt, les mercenaires descendent de leurs jeeps avec tout leur barda.

Le joyeux safari rural peut commencer.

Le Diablotin marche seul, petite fouine silencieuse. Lobscurité du sous-bois résonne de suppliques et de cris. Il leur prête grande attention: ces hurlements laident à localiser les mercenaires. Il les évite. Il a un plan. Depuis quelques instants, il suit à la trace un autre évadé. Il a délibérément choisi un spécimen maladroit, pataud, qui laisse dans son sillage moult indications de son passage: traces de pas, branches brisées… Il piste son comparse, en conservant une distance prudente. La pêche au gros est ouverte! Petit, petit, petit…

Lévénement tant espéré survient. Le Diablotin perçoit une nouvelle présence, feutrée, prédatrice, approchant doucement du détenu trop bruyant. Le son est ténu, la présence à peine plus tangible quun spectre. Pas assez ténu pour méchapper, cependant. Viens petit garçon… Viens petit papillon aveuglé de lumière. Suis le lapin imprudent, suis-le jusque dans son terrier, ne te soucie pas des ténèbres qui marchent sur tes pas… Il le voit. Il suit le soldat à présent, dont la silhouette en encre de Chine vient de se détacher de lombre dun tronc. Tout prêt à fondre sur sa proie, le soldat pèche par excès de confiance. Il se plaçait derrière le SDF-appât, sur le point de lui loger une bastos dans la nuque, quand retentit derrière lui une voix aigrelette…

… Celle de la Mort, version nain de jardin:

Seuls les lâches frappent de dos.

Il appuie son arme confie le crâne du mercenaire. Il presse la détente. Ironiquement, le soldat reçoit la fin quil réservait à sa victime. Ses dernières pensées éclaboussent le tapis de feuilles et le visage extatique du Diablotin, esquilles dos et de regrets, jus de veines et dartères à larôme de rouille et dhorreur. Le nabot murmure à travers un voile de sang, à lattention du cadavre:

Moi, jai une excuse: je préfère être un lâche en vie plutôt quun héros mort. Mais vous, vous devriez être mort de honte, monsieur.

Sur le macchabée, il récupère un pistolet automatique avec silencieux, ainsi quun couteau de survie. Le prisonnier quil vient de sauver, dabord en état de choc, finit par le remercier:

Merci mec. Tes hachement fortiche.

Le Diablotin reste coi. Saisissant le couteau de survie, il retourne le cadavre. Un à un, il fait sauter les boutons de la combinaison de combat, dévoilant un torse pâle et ventripotent. Au moment où la lame nimbée déclat lunaire approche du nombril, le SDF détourne le regard. Il se bouche les oreilles, pour faire taire les murmures de la peau malmenée, les bruits doutre pleine des organes que lon arrache, des boyaux que lon dévide. Hélas, il reste lodeur… Lodeur qui le poursuivra à jamais.

Lorsque le Diablotin a fini ses œuvres poisseuses, son compagnon lui demande:

Alors, on fait équipe toi et moi?

Jallais vous le proposer, camarade.

Ben alors, moi lprend lgros pistolet qutas là. Ma lair chouette.

Il y a maldonne. Ce nest pas en ces termes que jenvisage notre collaboration. Je veille sur les armes. Vous, vous faites lappât.

Un appât?! Moi? Sale avorton, tu veux ten prendre une?

Le Diablotin ne pipe mot. Le couteau de survie bondit entre ses doigts, lame dextre maniée de main experte, joyeuse tel un poisson argenté sautant par-dessus londe dune rivière. Lame-vorace, lame-piranha. Le poignard semble doué de vie, dune vie-vampire qui sabreuve de celle des autres. Le sans-abri-qui-ne-veut-pas-servir-dappât sent les doigts glacés de la peur tourner le robinet de sa vessie.

La cause est entendue: il marche devant, sans arme.

Dans lombre derrière lui, le Diablotin dissèque la situation. Une nasse est en train de se refermer sur eux, il le sait. Lhypothèse de sa survie lui paraît hautement… hypothétique. Soit. Tout plutôt que mourir dennui.

Il se prépare une mort digne de lui. Digne de Bélial. Avant laube, lhorreur aura eu son content de sacrifices. Il jouera de la vie des autres comme dune harpe, tranchant fil après fil, telle une Parque folle furieuse.

Oui, avant laurore, cette salope de forêt piégée résonnera de mille cris.

Foi de Diablotin.

7-9

Claquemuré dans son bureau, Plassier attend en se rongeant les sangs. Les prisonniers se sont échappés. Urza et ses hommes sont partis les arrêter. Depuis, plus de nouvelles. Il garde son revolver près de lui, sans quitter des yeux le moniteur intégré à son bureau lequel, relié au réseau de caméras, lui permet dépier les couloirs du dernier étage.

Soudain, son sang se fige: les portes de lascenseur sécartent pour livrer passage à un groupe dindividus: le colonel et ses hommes. Les trois mercenaires qui le suivent portent un caisson aux parois transparentes, semblable à un aquarium. Ils approchent, pour simmobiliser au seuil de sa porte.

Que me vaut le plaisir de cette visite inopinée, Vladimir? lance-t-il.

Nous avons neutralisé un groupe dévadés. Ils tentaient de voler ce caisson… Ils lont défendu jusquà la mort. Jai cru lobjet précieux. Je pensais le mettre en lieu sûr dans votre bureau.

Plassier se masse les tempes, limpression davoir le cerveau dans un étau. Ce type de migraine ne lui est pas inconnu… Et si…

Pourquoi ne pas mavoir averti par téléphone? senquiert-il.

Sans attendre, il presse un bouton dalarme dissimulé sous son bureau.

Jai trouvé plus simple de vous apporter lobjet, que vous puissiez le voir. Pouvez-vous nous ouvrir?

Je ne crois pas, non.

Silence. Un coup de feu fait sauter le bois de la porte. Plassier se met à couvert, serrant son Smith&Wesson. Les intrus, qui ont emprunté les traits dUrza et ses hommes, essaient de forcer lentrée de son bureau. Un second tir réduit la serrure en miettes, le PDG était encore en train de maudire la lenteur de ses gardes, quand il entend lascenseur souvrir. Ses ennemis aussi. Ils cessent alors de sacharner sur la porte pour rebrousser chemin. Pointant le bout de son groin hors de sa cachette, Plassier observe la suite des événements sur son écran. Les intrus préparent une embuscade contre ses hommes. Il se mord les lèvres. Il na aucun moyen de les prévenir! Scrutant le plafond du couloir, le faux Urza sarrête sur la caméra de surveillance. Il signale sa position aux autres. Limage à lécran bascule alors que lappareil est arraché de son support. Lécran devient noir et Plassier, aveugle. Ne lui reste que louïe.

Il entend un garde crier: «Colonel, quest-ce que vous faites?!» Sensuit une détonation. Gonflant ses souffleuses décrépies, Plassier hurle du plus fort quil peut: «Ce sont des imposteurs! Abattez-les!» Impossible de savoir si ses hommes lont entendu.

Après quoi, les bouches se taisent et les canons font la conversation. Concerto de bastos, feu dartifice de détonations, hurlement des balles ricochant sur le métal, mordant le béton, phrases dacier saccadées interrompues déclats de silence… Le calme finit par lemporter. Plus un bruit, rien que lodeur de poudre qui prend les bronches.

Puis vient lécho de pas irréguliers… Les gonds de la porte grincent, on pénètre dans son bureau. La silhouette dun garde, blessé à la jambe, se découpe dans lencadrement de la porte. «Monsieur? Vous allez bien?», demande-t-il. Plassier braque sur lui son revolver. «Tout danger est écarté, monsieur, poursuit-il. Si vous aviez lobligeance de baisser votre arme…» Le PDG tire sans hésiter. Le garde seffondre, stupéfait. Une fleur de sang éclot sur sa chemise, étalant ses pétales carnassiers. Du raisiné coule aux commissures de ses lèvres. La mort labandonne ainsi, avec cet air ahuri…

… Puis les contours du cadavre sévanouissent, laissant un autre corps apparaître sous le premier, par transparence progressive. Étendu au sol se tient Justin, mortellement pâle, la respiration sifflante. Spectacle dont le vieux se délecte. Déterminé dans sa revanche, Justin tente de dégainer le pistolet à sa ceinture. Plassier tire pour len empêcher, mais rate sa cible. La balle se loge dans le marbre. Furieux de cette maladresse, il peste, tire et touche cette fois son adversaire à lépaule, lui faisant lâcher son arme. Se sachant foutu, Justin veut parler. Il sétrangle avec son propre sang.

Vous auriez dû considérer mon offre.

Il lachève en lui vidant son chargeur en pleine tête. Il pose ensuite son flingue brûlant sur son bureau. Il séponge le front avec un mouchoir lesté de sueur. Il fixe le cadavre, avec un mélange de répugnance et de satisfaction. Il savoure le goût de la victoire, capiteux, enivrant tel le bouquet dun cru rare… Un vin qui tourne rapidement au vinaigre.

Justin devient coquille translucide, vide, simple distorsion dair et de lumière à travers laquelle les dalles de marbre, biens réelles elles, portent les traces dimpacts de balles. Son cadavre disparaît, et avec lui la migraine de Plassier. Les ennuis les vrais, ceux qui ne disparaîtront pas par enchantement, ne font que commencer. Quatre intrus pénètrent dans la pièce. Un grand escogriffe aux cheveux bruns emmêlés, affublé dune épouvantable dentition, agitant un extincteur. Un homme maigrelet, dont le regard azur de junkie lance des éclairs derrière une crinière blonde. Une Maghrébine qui fait des moulinets avec une matraque. Puis Justin, toujours vivant, sappuyant sur une béquille pour compenser sa jambe bandée.

Dun geste vif, Plassier éjecte les cinq douilles vides de son revolver. Il glisse ensuite une balle tirée de sa poche dans une chambre vide. Il na pas le temps de répéter lopération. Marbas est presque sur lui. «Arrêtez, il est chargé!», menace-t-il. Ce nest quun cinquième de la vérité. Une balle, quatre assaillants. Marbas abat son extincteur sur le bras du vieillard, pour le désarmer. Le coup part, mais dévié par onze kilos de métal. Le PDG est submergé puis maîtrisé. Ni Kobal, ni Marbas ni Myriam ne lui font de cadeau. Ils lui cassent lautre bras, puis le ligotent à son fauteuil avec une lance dincendie. «Et maintenant Justin, que fait-on de lui?», senquiert Myriam.

Silence.

Bah quoi? Tas perdu ta langue? insiste-t-elle.

Ils se retournent. Justin est toujours derrière eux, là où ils lont laissé: en retrait, à cause de sa jambe blessée. Lironie du sort a voulu que la balle perdue latteigne à la tête. Son cadavre gît sur le dallage de marbre, dans la position exacte occupée naguère par son clone illusoire.

Hé ben, vous lavez soigné lfrangin. Il a la chetron tellement de traviole quon dirait du Picasso… La vie, cest ptêtre elle lillusion la plus cruelle: tu tcrois vivant, alors qutes que de la viande froide en sursis.

Daniel enjambe le cadavre, nonchalant dans son perfecto déternel rockeur, roulant des épaules façon cador. Il salue lassistance en flanquant à tous un solide mal de tête. Il se campe devant Plassier, poings sur les hanches, mâchouillant un chewing-gum pas plus consistant quun courant dair.

Salut lvieux. Tas une gueule à chier.

Lèvres éclatées, bras cassés, Plassier adopte un mutisme plaident.

Tu tattendais pas à me voir, hein? Taurais préféré que je quitte jamais ton sous-sol puant. La honte de la famille. La brebis galeuse. Un Plassier doit réaliser de grandes choses. Elles tont bien avancé, tes conneries. Je voulais vivre, le vieux. La vie dBohème, zoner à droite et à gauche, arpenter les routes, tracer ma voie, nofuture et tout le bordel. Seulement ça cadrait pas avec tes plans pour moi. Les études, les affaires, la bourgeoise, le chien et deux chiards. Pas bandant comme programme, yen a qui auraient fugué pour moins que ça… Tas compris que cétait quune question dtemps avant que je mette les bouts. Alors tas trouvé un moyen tordu de me garder près de toi. Bravo, le vieux. Tas le sens de lironie, ya pas à dire. Parce que là, avec mon cogiteur coincé dans un caisson, sans bras, sans jambe, cest clair que la Bohème, je peux me laccrocher profond, cest pas demain la veille que je la verrai. Tu mas flingué lenvie de vivre. Jai plus lgoût à rien, ou presque. Reste que la vengeance… Jai pu dappétit que pour elle. Fumez-moi ce bouffon et foutez lfeu à son foutu fric… Et moi avec.

Pas question, objecte Myriam. On a besoin de toi pour se tirer.

Marbas lève lextincteur pour fracasser la caboche ratatinée du PDG.

Arrêtez! sécrie Plassier. Tu nas rien compris, Daniel. Ton besoin de révolte, je ne lavais saisi que trop bien. Crois-tu que je ne sois jamais passé par là? Que jignore ce que cest que dêtre né Plassier? Comme toi, jai rêvé de changer ce monde, den finir avec la douleur, avec la cruauté de lhomme. Jai cru quen prenant la tête du groupe Scepios, je pourrais guérir le cancer, éradiquer le SIDA… Du haut de ma tour divoire, cloîtré dans mes recherches, je manquais de recul. Ou peut-être me protégeais-je de laffreuse évidence: mon travail ne faisait nulle différence. Seuls les pays riches pouvaient soffrir nos remèdes. Pour chaque virus dont nous trouvions le vaccin, trois nouveaux apparaissaient. Des armes biologiques, toujours plus nombreuses, plus terribles.

»Jai abouti à ce constat. Lhumain est une espèce en danger… Javais échoué à le sauver de lui-même.

»Tu nes pas le premier Plassier à désirer le changement, Daniel. Cest la marque de ton intelligence, et de ta naïveté. Hélas, tu étais un adolescent moyen, ni brillant ni charismatique, trop faible pour atteindre tes objectifs. La pureté de tes convictions a réveillé en moi ma soif de révolte. Jai fait ce que tout père aurait fait: te donner les moyens de réaliser tes rêves. Toffrir une chance de changer la face du monde. Si une telle utopie est possible, seul un intellect supérieur pourrait concevoir le chemin pour y parvenir. Je tai doté dun esprit capable douvrir la marche vers un futur alternatif.

»Peu importe que tu décides de me tuer, à présent. Mais nen doute jamais: tu es ma plus grande fierté. Tu es mon fils, mon chef-dœuvre, laboutissement de ma pensée. Tu portes tous mes espoirs.

Daniel est ébranlé par cette déclaration. Ses compagnons, en revanche, sont furieux:

Et ma fille? Mon chef-dœuvre à moi? Où est-elle? semporte Myriam.

Et notre pote Bélial, hein? Cte pauvre innocent quest mort pour nous protéger! sexclame Marbas.

Et tous les tits zanimaux crevés dans les cages du sous-sol, renchérit Kobal, complètement stone, les deux pieds dans son bad trip. Personne parle jamais des tites bêtes mortes, pourtant cest triste. Lhumanité est une race pourrie, nous devrions tous crever.

Myriam sassied sur le bureau.

Ras-la-casquette de ce cirque, jappelle les keufs, dit-elle en empoignant le téléphone.

Ça servira à rien, couillonne, observe Daniel. Mon vieux, les keufs du coin lui mangent dans la pogne. Sils débarquent, cest vous qui finirez au frais, point barre.

Quest-ce que ten sais?

Tas pas écouté le discours du Padre? Paraît que jsuis lintellect du prochain millénaire, sœurette. Tandis que toi, tas une tronche à avoir fait bac moins trois.

Alors quest-ce quil propose le surdoué à son papa?

De laisser lvieux moisir dans son jus, et de sarracher. Je suis partant pour vous sauver la couenne. Ce sera ma dernière volonté.

Les joues flasques de Plassier saffaissent:

Ne fais pas ça! Tu as besoin de soins, de traitements… Loin de cette tour, tu mourras!

Fallait y penser avant dme créer dcette façon. Jaime mieux crever libre que pourrir ici.

Plassier réfléchit. À court doptions, il entrevoit une dernière porte de sortie… Une porte bancale, sale et vermoulue… Marbas et Kobal, et leur instinct de fripouilles.

Je vous offre deux millions, chacun, leur pro-pose-t-il. Et la vie sauve.

Des sourires de vautours sétirent sur les visages des gredins.

Je ne vous demande quune chose: laissez-moi mon fils. Ne me lenlevez pas. Daniel, je te laisserai pas commettre ce suicide!

Lintéressé pouffe de dédain.

Comment tu comptes les payer, le vieux? Avec un chèque?

Par virement bancaire. Cest laffaire de trente secondes.

Air? Parce que ces deux-là ont des trognes à avoir un compte en banque?

Plassier les observe. Kobal se mouche dans sa manche. Marbas explore les interstices de ses dents déchaussées avec ses ongles sales. Il en retire une miette moisie.

Tessaies dnous la mettre au cul, le vieux. Tu veux gagner du temps. Hé, les deux couillons…

Kobal et Marbas secouent la tête, comme tirés dun beau rêve.

… Je voudrais pas vous casser la baraque, mais je vous rappelle que deux millions, ça sert à que dalle quand on se fait doubler et quon finit tout froid et tout rigor mortis. Si vous avez soif de pognon, faites-lui les poches. Sa toquante à elle seule pèse ses cent mille euros.

Les voyous ne se font pas prier. Le PDG ne peut échapper au quatuor de mains avides qui le dépouillent. Lorsquils en ont fini, ils se désintéressent de lui comme dune charogne nettoyée jusquà los.

Dans son costume ruineux, et ruiné, la gueule déconfite, Plassier ne peut que profiter de la vue. À travers la baie vitrée, il observe limmense obscurité des bois. Des détonations éclairent par intermittence les frondaisons des arbres. En bas, le massacre des fuyards se poursuit. Cest vrai… Il lui reste encore un atout.

Connaissez-vous Pyrrhus, mademoiselle? demande-t-il.

Non, rétorque-t-elle. Et à moins que Pyrrhus soit dans mon dos et armé dun revolver, je vois pas en quoi il pourrait vous aider.

Pyrrhus était un grand général, mais piètre politicien. Il dispersait ses efforts, ses troupes se retrouvaient toujours contraintes daffronter des armées plus nombreuses. Il gagnait, au prix de terribles pertes, si bien que ses victoires ressemblaient à des défaites. Perdre en donnant lillusion de gagner. On appelle cela une victoire à la Pyrrhus… Une victoire comme la vôtre.

Vous aimez trop vous écouter parler, dit-elle en armant le chien.

Alors que nous parlons, mes mercenaires taillent vos amis en pièces. Cette forêt sera leur tombeau.

Myriam, Marbas et Kobal approchent de la fenêtre. Ils discernent les faisceaux des lampes torches perçant sous les ramures, des foyers dincendie, étoiles funestes allumées dans le sous-bois. Ils croient entendre des cris.

Tes bidasses ne mimpressionnent pas, vieille peau, se vante Daniel.

Tu ne pourras pas les affecter tous à la fois. Tu pourrais tenter de les retourner les uns contre les autres, éventuellement… Pour être à portée, cela implique que tu traverses ces bois, au milieu des tirs… Quelles probabilités quune balle perdue achève sa course dans ton caisson? Quune explosion ampute tes porteurs, te laissant vulnérable?

Le PDG se tourne vers ses compagnons:

Daniel vous ment. Il ne cherche pas à vous sauver. Il orchestre son suicide.

Parce que tu as mieux à proposer, le vieux?

Ma vie contre votre liberté et celle de vos amis.

Marbas et Kobal se regardent. Daniel allait objecter, quand Myriam lui coupe la parole:

Ah les mecs, ça leur prend toujours des plombes pour réfléchir! Affaire conclue. À une condition: où est ma gamine?

Votre fille? Je ne suis pas au courant. Je peux vous mettre en contact avec la personne qui saura vous renseigner. Si seulement votre ami veut bien me rendre mon portable.

Kobal recule tel un chat acculé, prêt à sortir ses griffes pour défendre son butin. Cédant devant la pression du groupe, il tend lobjet à Myriam. Plassier, qui nest plus en état de sen servir, lui dicte un numéro. Elle colle lappareil contre la joue du PDG, après lavoir réglé en haut-parleur.

Urza, fait-il. Vous mentendez?

OUI. FAITES VITE. JE SUIS OCCUPÉ.

Je vous ordonne de tout arrêter.

QUOI?! QUE JE LES LAISSE FUIR? ALORS QUILS ONT TUÉ TROIS DE MES HOMMES!!! VOUS SAVEZ OÙ VOUS POUVEZ VOUS LES METTRE, VOS CONNERIES DORDRES?!

À bout de patience, Myriam prend la parole.

Nous retenons votre employeur, et ça cest pas des conneries!

Silence.

CEST ENNUYEUX, EN EFFET, convient Urza. PLASSIER EST-IL BLESSÉ?

Pas plus que ce quil mérite.

Elle croit entendre rire dans le haut-parleur. Non, elle doit rêver.

Les flics arrivent, bluffe-t-elle. Vous devriez filer tant quil est temps.

NOUS NE PARTIRONS PAS LES MAINS VIDES. NOUS POUVONS ÉPARGNER VOS AMIS, CONTRE UNE RANÇON.

Nous détenons Plassier! Je propose un échange: votre patron contre nos amis.

Silence pesant.

RIEN À FOUTRE DE LA MÔME.

Plassier pâlit.

LHEURE TOURNE. JE VEUX LE CONTENU DU COFFRE, PLASSIER SAIT DE QUOI JE PARLE. RAPPORTEZ-MOI SA COLLECTION DE BIBELOTS, JE VOUS LA TROQUERAIT CONTRE UN JOLI LOT DE SURVIVANTS PAS TROP CABOSSÉS…

Je veux entendre leurs voix avant!

ON NA PAS TOUJOURS CE QUON VEUT, MA PETITE DAME…

Et ma fille, Charlotte, où est-elle? Elle était avec moi quand…

Elle jette le téléphone contre le mur, explosion de pièces de plastique et de composants.

Le saligaud… Il a raccroché.

7-10

La Tour Scepios ressemble à un arbre de verre et de béton. La pleine lune se reflète à sa surface, pâle pupille dardant son indifférence sur les silhouettes noires rassemblées au pied de lédifice. Les mercenaires contrôlent tous les accès, nuée de corbeaux voraces attendant quun fruit juteux leur tombe droit dans le bec. La collection de Plassier, ses œufs de Fabergé, ils ne partiront pas sans.

Sa crinière argentée ondoyant au vent, Urza consulte sa montre. Le délai expire bientôt. Il éprouve un creux au ventre à lidée dabattre les otages. Quel gâchis. Un mouvement retient soudain son attention. Une silhouette dans le hall dévasté, une jeune maghrébine se fraie un passage parmi les décombres. Son visage, beau jadis, se résume à un masque de souffrance peint au bleu ecchymose et au rouge plaie. Elle est pareille aux tableaux déchirés, aux sculptures fracassées quelle foule du pied. Une œuvre dart vandalisée.

Elle vient seule. Pour tout bagage, elle ne porte quune mallette de cuir noir. Le prix de sa vie, et de celles de ses amis. Elle traverse les portes de verre abattues, dont les vestiges coupants crissent sous ses pieds. Tenant la mallette dune main, elle exhibe de lautre un œuf de Fabergé sur lequel les projecteurs font naître de prometteurs reflets arc-en-ciel. Le palpitant du colonel bat la mesure dun tango endiablé. À plusieurs millions de dollars le bibelot, il y a de quoi. Sur ses ordres, un mercenaire approche de Myriam pour la fouiller. Il ignore le regard méprisant quelle lui lance. Lorsquil en vient à palper les parties charnues de la demoiselle, une torgnole sauvage le prend au dépourvu. «Touche ton cul, mon pote.», lui lance-t-elle. Urza étouffe un sourire amusé. Elle a du chien.

Il marche à sa rencontre. Il la gratifie dun salut militaire, qui reste sans réponse. «Où sont mes camarades?», demande-t-elle. Urza désigne deux jeeps, situées derrière les rangs de ses hommes. Des silhouettes familières y sont entassées, dans des poses déconfites, pieds et poings liés. Au moins sont-ils bien vivants. Elle peut les entendre se plaindre.

Vos camarades ont besoin de soins, précise le Colonel. Vous trouverez une carte, et la route vers lhôpital le plus proche dans la boîte-à-gants. Ne perdez pas de temps. Jai honoré ma part du marché. Veuillez me remettre mon dû.

Une question avant ça.

Ce nest pas ce qui était convenu.

Vous mavez raccroché au nez, tantôt. Vous ne mavez pas laissé finir. Il y avait une petite fille dans le car, avec moi, quand nous avons été enlevés. Elle sappelle Charlotte. Où est-elle?

Cest votre fille?

Où est-elle? répète-t-elle, serrant les dents comme pour mâcher chaque syllabe.

Il la fixe droit dans les yeux, en bandant les muscles, à la façon dun marin qui sapprête à essuyer une tempête.

Les gaz soporifiques employés lors de la capture étaient dosés pour agir sur des sujets adultes. Sur un enfant en bas âge… La gamine sest endormie, pour de bon. Nous ne pouvions pas deviner.

Elle avait envisagé cette hypothèse. Elle avait senti, dans sa chair, que Charlotte était morte.

Quavez-vous fait de son corps? murmure-t-elle.

Les ordres étaient de le brûler, avec les autres sujets.

Lironie veut que le colonel, qui désire si ardemment la collection de Plassier, se la ramasse en pleine gueule, la mallette en prime. Un mercenaire rattrape in extremis lœuf que Myriam tenait, le sauvant dune rencontre fracassante avec le dallage de lesplanade.

Les mercenaires la mettent en joue.

Allez-y, les provoque-t-elle, bras ouverts, prête à embrasser la Mort. Rendez-moi service.

Ça suffit! gronde le colonel, la main sur son nez pissant le sang. Baissez vos armes! Nous partons.

Les hommes se dispersent. Vétérans rompus à cet exercice, ils ont déjà rassemblé leur matériel et effacé les traces de leur passage… Comme en témoignent une série dexplosions retentissantes à lintérieur de la tour. Dans le rougeoiement de ce début dincendie, Urza et quatre soldats encerclent Myriam.

Nous vous laissons les jeeps, précise-t-il.

Cest ça. Pour quelles nous explosent à la gueule dès que nous mettrons le contact. Plus de témoins gênants. Nous finirons en cendres, comme ma fille.

Vous finirez où ça vous chante. Vous êtes libres. Avant de vous laisser, jai moi aussi une question…

Ce nest pas ce qui était convenu.

Vous ne mavez pas laissé finir. Cest mon prix pour les jeeps. À moins que vous nayez envie de transporter vos amis blessés à dos dhomme. Auquel cas, beaucoup mourront avant laube, dit-il dune voix glacée, semblable au vent mugissant entre les stèles dun cimetière.

Deux soldats portent le corps dun camarade sur une civière. En guise de linceul, une couverture kaki rougie par endroits. Urza rabat le drap pour découvrir le cadavre. Myriam sent sa bile acide lui titiller la glotte. Il y a de cela quelques semaines encore, un truc pareil lui aurait fait rendre tripes et boyaux. Au lieu de quoi, elle observe la figure pelée à vif, les yeux arrachés fourrés dans la bouche édentée, les orbites pareilles à deux puits enténébrés. Lèvres découpées, gencives à nu. Sur le front, la chair raclée pour tracer des lettres couleur dos, celui du crâne:

BÉLIAL

Je veux lhomme qui a fait ça.

Elle ne connaît quun individu assez siphonné pour se livrer à une telle boucherie. Lidentité du coupable brille dans son esprit avec la puissance dune ampoule de cent mille watts.

Je veux son nom. Quel est-il?

Le Diablotin. Elle pourrait le lui dire. Et laisser ces ordures régler leurs comptes entre eux. Mais ce mercenaire reste lassassin de sa fille. Il doit payer. Dans limmédiat, elle na pas dautre moyen de lui pourrir la vie. En attendant une meilleure opportunité, songe-t-elle.

Je nen sais rien, ment-elle.

Cet homme avait une famille. Nous avons fait nos classes ensemble. Cétait un ami, un mari, un père. Vingt ans que nous nous connaissions. Il ne méritait pas un tel acharnement.

Nous avons tous perdu des êtres chers. Ma fille méritait-elle de finir brûlée comme une vulgaire bûche? Je nai pas de leçon à prendre de vous.

Je vois. Je vais vous en donner une, pourtant. Le seul bénéfice que jai retiré de mon métier, cest linstinct. Jai vu lêtre humain sabaisser à des saloperies que même les bêtes ne se font pas entre elles. Des monstres qui se cachent sous des peaux dhommes. Les champs de bataille du monde entier les attirent comme la merde avec les mouches. Ils sont dune autre race que nous. Vous auriez tort de protéger celui-ci. Vous ne vivrez pas assez longtemps pour regretter ce geste.

Il se trompe. Elle le regrette déjà. Mais sa haine pour le colonel lui clôt les lèvres aussi sûrement quune suture.

Elle se promet quun jour, elle aura sa vengeance. Quelle ne mourra pas avant davoir entendu ce fier mercenaire geindre comme un enfant blessé.

7-11

Reclus dans sa tour, sorcier déchu de conte de fées, Plassier rumine sa défaite. Lavenir sannonce sombre. Il observe les cieux, le velours bleu de la nuit piquetée détoiles scintillantes. Il cherche en vain une immensité comparable à létendue de sa ruine. Je suis anéanti, fauché…, se lamente-t-il. Non, pire que cela. Être pauvre, cest atteindre le degré zéro de la richesse… Lui, Plassier, explore labîme sans fond sous la pauvreté, le degré archinégatif de la richesse, le froid polaire, le zéro absolu. Ses dettes sont abyssales. Non seulement a-t-il dilapidé tout son fric mais, plus grave, celui de personnes peu recommandables.

Les Usuriers, songe-t-il avec effroi. Où que jaille, ils me retrouveront. Ils exploiteront mon corps de mille façons. Jusquà ce quils sestiment remboursés… Des aristocrates pervers me violeront, danciens concurrents paieront des millions pour soffrir le luxe de me voir humilié en bête de sexe, fouetté au sang par une dominatrice en latex. Des sadiques me tortureront, brûleront des mégots sur mes tétons, me tordront le scrotum à la pince médiévale, dans des vidéos destinées au marché clandestin. Je connais un milliardaire texan qui débourse des fortunes pour ces pièces rares mettant en scène des célébrités ruinées… Je finirai dans un snuff movie, tailladé à la machette, débité en quartiers de viandes qui seront revendus ensuite au kilo sur les marchés cannibales de Moscou et de Tokyo… Mes organes flétris ne pourront servir à la transplantation. Mais peut-être de riches gastronomes, blasés des mets les plus fins, souhaiteront goûter ma chair pour rompre la monotonie du caviar et du foie gras.

Au tenue dun froid calcul, il estime que la commercialisation de sa personne devrait couvrir de quoi rembourser ses dettes, et même assurer à «ces enfants de putes dUsuriers» un bénéfice confortable. Quoiquils entreprennent, ils ne perdent jamais dargent.

Les Usuriers… Il ne sait presque rien deux. Cercle daristocrates décadents, financiers dandys hantant les corridors des lieux de pouvoir. Ils sont tapis dans lombre des places boursières, volant largent des petits épargnants grâce aux faillites savamment orchestrées de sociétés écrans… Pourvoyeurs de drogues légales entraînant la dépendance du consommateur: cigarettes, junk food, casinos, paris en ligne, alcools, antidépresseurs…

Les Usuriers… Ils ont pris le contrôle de sa société sans même quil sen aperçoive. Il est devenu leur pantin. Il aurait dû leur résister, se battre. Il aurait dû, mais il est trop tard. Il conclut avec amertume quil mérite ce qui lui arrive.

Myriam, Marbas et Kobal lont saucissonné sur sa chaise avec du câble téléphonique. Ils lont bâillonné avec de pleines poignées de papier hygiénique, avant de lui fermer les lèvres sous plusieurs épaisseurs de scotch. Sur les conseils de Daniel, Myriam a fouillé le corps de Justin, pour récupérer les données de lexpérience Phobos. Entre les mains dune personne compétente, ces informations pourraient assurer la survie de Daniel. Toutefois, Plassier ne se fait guère dillusion: son fils ne survivra pas à son évasion. Il en conçoit une immense tristesse.

Un détail linquiète. Avant de partir, Myriam a voulu labattre. Sur sa tempe, Plassier porte encore la marque du canon de son revolver. Étonnamment, Daniel sest opposé à son exécution. «Te salis pas les mains sœurette, lui a-t-il dit. Dautres sen chargeront. Crois-moi, ton petit calibre en comparaison de ce qui lattend, cest à peine une caresse. Range ton gun, on sarrache!» Quavait-il voulu dire par là? Daniel était-il au courant pour les Usuriers? Aurait-il lu dans mon esprit? Myriam et Daniel ont vivement discuté à voix basse. La jeune femme sest laissée convaincre. Elle sest campée devant Plassier, pour lui faire ses adieux: «Le moment venu, rappelez-vous que cest moi qui vous ai livré à eux.»

Ses tortionnaires ont enfin quitté son bureau poulie laisser seul.

Dans son malheur, Plassier entrevoit une porte de sortie. Lécran allumé de son ordinateur. Sa sauvegarde personnelle: comptes rendus dexpérience, vidéos, données brutes, tout… Il ne serait pas difficile de convaincre les actionnaires que le projet Phobos à lui seul a mis les mercenaires dUrza en déroute. Le champ des applications militaires paraît infini. De quoi donner le change, et lever des fonds supplémentaires.

Soudain, cet espoir senvole. Le moniteur séteint, inexplicablement. La panne. Le vieil homme baisse le regard en direction de lunité centrale, posée à même le sol. Une fumée âcre de mauvais augure monte de celle-ci. Lordinateur tressaute, se cabre tel un étalon tentant de désarçonner son cavalier. Lunité centrale bascule sur le flanc, éventrée, dévoilant ses entrailles de circuits imprimés grillés, de processeurs rongés… Et une nuée de rats.

Sa queue rose dansant derrière lui, Déimos, le rat le plus intelligent de la Création, fait son entrée. Il pousse des couinements stridents. «Squiiik! Squiiik! Squiiik! Squiiik!» De petites ombres noires surgissent de galeries creusées dans les murs, de flous dans le faux-plafond, de sous la moquette. Guère plus dune vingtaine de rats. Les rescapés. Les survivants de la terrible guérilla qui a ensanglanté les égouts, des mois durant. Des vétérans, arborant qui une oreille brûlée, qui des poils roussis, qui une patte ou une queue coupée. Des rongeurs qui ont perdu plusieurs femelles et dinnombrables petits lors des incendies qui ont dévasté leurs nids. Certains sont plus morts que vifs, la rage chevillée au corps, animés par une seule pensée…

La vengeance.

Au sommet dune tour vertigineuse, symbole de larrogance humaine, un vieil oppresseur et de petits opprimés ont rendez-vous pour dîner. Le banquet sannonce salissant. Pour faire durer le plaisir, les rongeurs savourent leur revanche…

En commençant par les orteils.


Sucre candide

Épilogue qui touche

Change lordre du monde plutôt que tes désirs.

Alain Damasio, La Zone du Dehors

8-1

Myriam conduit une jeep, ses longs cheveux noirs ondulant derrière elle, traînée dencre mouvante. Marbas, assis à côté delle, enrage de ne pas savoir conduire. La rude mécanique avale les kilomètres avec un ronronnement de chat gourmand. Des sapins amaigris par la sécheresse de lété défilent en bordure dautoroute, conifères dressant leurs cimes, telle une année de poings brandis pour exiger le retour de la pluie. Ils vont être servis. De gris nuages pareils à des moutons de poussière se massent à lhorizon.

Derrière eux, une seconde jeep roule tous phares allumés, avec Kobal au volant. Derrière le pare-brise couvert dinsectes aplatis, il se tient voûté, épaules rentrées et mine penaude. Assis à côté de lui, trompeusement courtois, le Diablotin le presse de questions embarrassantes: «Vraiment, monsieur Kobal? Vous navez rien trouvé de valeur dans cet édifice suintant le luxe et lopulence? Cest fâcheux…» Le junkie fait «non» de la tête, le front luisant de sueur. Il sait que si le trajet séternise, le chef de bande aura tôt fait de lui tirer les vers du nez et, plus grave, le butin des poches.

Dans la première jeep, lambiance est tout aussi tendue. Myriam fait route vers lhôpital indiqué par les mercenaires. Marbas tente de len dissuader.

Jaime pas les toubibs. Ils finissent toujours par poser des questions. Surtout quand on leur ramène des patients avec plein de trous partout. Ils vont rameuter les keufs, cest sûr.

Mieux vaut les flics que la morgue. Tu proposes quoi? Quon laisse les autres crever?

On pourrait les laisser sur le bas-côté, leur appeler une ambulance?

Essaie un peu pour voir, et cest toi qui finis sur le bas-côté… À attendre quun corbillard te prenne en stop.

Marbas bat en retraite. Il grommelle entre ses chicots pourris que toute cette histoire va leur retomber sur le paletot, quils finiront en taule pour avoir saccagé la tour dun millionnaire, à se faire enculer sauvagement sous les douches par des colosses avec des bites comme son bras.

Tu oublies les cellules au sous-sol, le corrige Myriam. Plassier a plus à perdre que nous. Il ne nous fera pas dembrouilles.

Les cages, quand il y a plus personne dedans, ça prouve plus rien. Tes en train de nous jeter dans la gueule du loup… Si ça se trouve, ya déjà un comité daccueil à lhosto, prêt à nous recevoir.

Tant mieux. Comme ça ils pourront soigner ta parano.

Marbas se ronge un ongle. Dans sa poche, le portefeuille, la montre et la chevalière du PDG le brûlent comme fer porté au rouge. À la réflexion, peut-être a-t-il davantage de raisons que les autres déviter la police.

En écho à ce sombre pressentiment, une ligne de gyrophares émerge à lhorizon. Myriam doit ralentir, imitée par Kobal, pour ranger sa jeep derrière une file de véhicules roulant au pas. Une dizaine de voitures de police, déployées devant un poste de péage, filtrent le trafic.

Tas raison, faut pas être parano. Y sont ptêt juste là pour contrôler que tout le monde a bien mis sa ceinture, dit Marbas en pointant les flics.

Ta gueule. Réveille Daniel, on va avoir besoin de lui.

Le voyou se tourne vers la banquette arrière, où quatre blessés assoupis ont calé sur leurs genoux le caisson abritant le cerveau mutant. Il toque contre le verre, bruyamment. Rien ne se passe. Puis un picotement prend naissance à larrière de son crâne, pour se propager tel un feu de forêt.

Yo les loulous, vous essayez dme fissurer lbocal ou quoi? Un peu de doigté, merde, vous me faites des remous, zallez me flanquer le mal de mer.

Daniel apparaît debout sur le capot, en train de prendre des poses de surfer, ses simulacres de cheveux noirs battant au gré dun vent qui nexiste que dans son imagination. La jeep est presque à larrêt.

Putain, on se traîne à deux à lheure. Tu pourrais pas passer la seconde, bébé?

Je voudrais bien, mais il y a un barrage routier devant nous. Quelque chose me dit que cest nous quils cherchent. Tu peux nous aider?

Ça devrait le faire, ouais…

À la bonne heure.

… Mais ce sera pas gratos.

Ben voyons. De toute façon, depuis quon sest fait la malle, chacun ne pense quà sa gueule… Cest quoi ton prix?

Hors de question que je vienne à lhosto avec vous. Les toubibs, je connais: dès quils me verront, ils vont mouiller leurs strings, et ce sera rebelote, expériences et compagnie.

Dépêche! lenjoint Myriam, inquiète de voir les voitures de police se faire plus proches. Tu veux quoi?

Après le péage, on sarrête à la première station-essence, on se fait la bise et bye bye! On splitte. Je pars avec lun de vous à bord dune jeep.

Pour aller où?

Ça, cest pas tes oignons frangine. Alors? Deal?

Deal! répond Marbas, joyeux.

Deal, soupire-t-elle, incapable de se départir de cette putain de sensation qui lui tord le bide…

… Que depuis le commencement, ce cher Daniel se paie leurs fioles.

8-2

Deux jeeps se garent sur le parking de la petite station de lObrion, en bordure de lautorouteA31. Leurs phares éblouissent des routiers causant autour dune clope. Myriam et les autres SDF pas trop amochés invitent les blessés à prendre appui sur leurs épaules. Ensemble, clopin-clopant, ils pénètrent le halo putardier du drugstore, îlot de néons vulgaires dans la mer démontée de cette nuit orageuse.

Un silence glacial les accueille. Un commerçant bedonnant et moustachu, le charisme dune loutre obèse, les fixe avec ses petits yeux noirs. Un enfant pleure, courant se réfugier entre les jambonneaux varicés de sa truie de mère. «Oh mon Dieu», gémit un cul-terreux en se signant.

Les neuf sans-abri traînent leurs gueules décousues et leurs corps décalqués jusquaux machines à café. Ils sécroulent dans des banquettes au cuir arraché. La fatigue les fait fondre comme des sucres. Kobal et Marbas, chargés du transport de laquarium, posent leur fardeau sur une table libre. Myriam sabsente pour appeler les secours. Les deux voyous remarquent que les gens les dévisagent. Cest inédit. Dordinaire, les gens ne les voient pas. Quand ils donnent à même le trottoir, ou quils demandent «une ptite pièce», les passants les ignorent. Ce soir, les voilà devenus des attractions. Baissant les yeux sur leurs vêtements éclaboussés de jus humain, ils ont une révélation. «Oh», fait Marbas. «Ah», constate Kobal. Ils sinterrogent sur la provenance de la puanteur qui leur pique les yeux. Ils reniflent lair, tels deux chiots curieux. Eau de javel, savon, café, hum! chocolat chaud… Les parfums se succèdent, la source de la pestilence leur échappe. Ce manège dure jusquà ce que Marbas colle son nez sous les aisselles de son comparse, et que Kobal se mette à flairer la chevelure encroûtée de Marbas. «Pouah!», sexclament-ils à lunisson. À toute chose malheur est bon: leurs effluves de charognes tiennent éloignés les curieux.

Après un vif entretien avec ses collègues, un vendeur patibulaire vient les trouver. «On veut pas de problèmes, ici!», prévient-il les SDF dun ton menaçant, lair de sous-entendre quune sage manœuvre, pour éviter les «problèmes, ici», serait daller voir ailleurs. Vidés par les atrocités dont ils ont été témoins, certains rescapés reculent déjà vers la sortie, vaincus. Plus tenace que le commun des mortels, et même que le commun des montagnes, le Diablotin met son grain de sel:

Hélas triste sire, vous ne pouvez point nous chasser. Vous commettriez alors un refus de vente, un fort vilain délit. Or, nous sommes ici entre gens de bonne compagnie, respectueux des lois, nest-ce pas?

Arrête détaler ta science, mange-poussière, et dégage.

Mange-poussière? répète le nabot. Oh linsidieuse allégorie que voilà…

Déployant une force insoupçonnée, il saisit lemmerdeur par les joyeuses, avant dimprimer à son scrotum une méchante torsion.

Par égard pour votre jeune âge, murmure-t-il à loreille de lemployé plié en deux, je vous laisse retourner à votre poste minable de petit épicier, avec la jouissance de toutes vos facultés… À commencer par celle de respirer.

Son souffle pue la charogne, le sang et la bile. Le vendeur sen retourne sans demander son reste.

Myriam revient. Elle saisit la tasse de café que Marbas lui tend.

Les secours ne devraient pas tarder, dit-elle. Vous devriez vous tirer avec Daniel avant quils narrivent.

Boarf, maugréent Kobal et Marbas, de mauvais poil.

Le Diablotin a confisqué leur butin, après que Kobal ait vendu la mèche. Le chef de bande ne leur a laissé quun billet de cinquante chacun, en guise dargent de poche.

Avant que nous ne partions pour de nouvelles aventures, je vous propose de rompre le pain ensemble, comme il est de coutume entre vieux camarades, annonce le Diablotin.

Le nabot, dont le ventre crie famine, parcourt les rayons de la supérette de la station, heureux tel le renard dans le poulailler. Lorsquil passe à la caisse, avec quatre paniers remplis à ras bord, le vendeur lui demande, sceptique:

Comment comptez-vous régler, monsieur?

Le petit homme tire de sa poche un portefeuille aussi épais quune brique, avant de régler «la petite note» en coupures de cent. «Et gardez la monnaie mon brave. Cest un plaisir de soutenir le petit commerce.»

Les rescapés se rassemblent autour de la colline de victuailles: une digue de sachets de chips, un monticule de saucisses, des canettes de sodas empilées à des hauteurs improbables, des paquets de biscuits, des club-sandwiches, des sachets de bonbons quils éventrent en riant, projetant leur contenu multicolore. Myriam ne touche à rien. Kobal et Marbas, en revanche, dévorent de pleines poignées de chips. Le Diablotin, dont le régime alimentaire est celui dun sale môme, pioche avidement dans les bonbons.

Myriam ny tient plus. Les agapes de ses compagnons la dégoûtent. Les regards des routiers pesant sur elle, mélange de pitié et de révulsion, la mettent au supplice.

Je crois que je vais gerber, dit-elle en se levant précipitamment.

Elle court aux toilettes, oubliant sur son siège sa sacoche de toile noire. Détail qui néchappe pas au Diablotin.

Je crains davoir abusé de cette médiocre pitance, dit-il en usant de ce prétexte pour sortir de table. Jai besoin dair.

Quelques instants plus tard, Marbas, gavé de chips au paprika et Kobal, repu de biscuits apéritifs au fromage, sont tirés de leur torpeur digestive par un crissement de pneus. Des phares balaient la baie vitrée de la cafétéria, alors quune jeep effectue une marche arrière sur les chapeaux de roues. La sacoche de Myriam a disparu, et avec elle toutes les données des expériences. On les a doublés!

Les deux voyous émergent du drugstore à temps pour voir le Diablotin les saluer au volant de la jeep, dun index méprisant. Dans sa fuite, il manque décraser un tandem de routiers qui labreuve dinsultes.

Les potes, cest plus cque cétait, grogne Marbas.

Tu mas moi, tempère Kobal en lui mettant une main au cul.

Ils sembrassent, gay comme des pinsons.

8-3

Assise sur la cuvette, Myriam chiale, les doigts collés à son visages défiguré, masque de souffrance. Trop de pression refoulée. Trop longtemps. Ses lèvres tailladées souvrent sur des plaintes muettes, fantômes de cris jaillis du fond des tripes.

Dans son poing, elle serre une photo de Charlotte, froissée. Tout est de sa faute. Tout. Elle sen veut davoir entraîné sa fille dans la rue. Elle se reproche davoir cru aux promesses de Robert Mubé, dêtre montée dans le bus qui les a menés à labattoir. Elle repense à Justin, à Hugues, les seuls hommes à sêtre montrés bons envers elle. Elle a causé leur perte. Elle aurait dû rester auprès de son mari. Si cela pouvait ramener Charlotte… Est-ce vraiment pour elle que je me suis enfuie? Ou était-ce par orgueil? Par égoïsme?

Une voix enfantine la tire de ses pensées.

Cest pas dta faute, mman.

Charlotte se tient devant elle, telle que dans son souvenir, ange aux yeux verts et aux tresses brunes… À un détail près: maintenant, la gamine sait parler:

Pourquoi tu pleures, mman?

Myriam nest pas dupe. Elle sait au fond delle-même quon tente de la manipuler. Elle tend le bras. Ses doigts traversent la poitrine de sa fille, sans rencontrer de résistance.

Tu nes pas réelle, murmure-t-elle.

Et alors? Cest mal dêtre pas réelle?

Le «spectre» de Charlotte pose sa main sur la sienne. Myriam croit sentir la chaleur de cette petite pogne couvrant la sienne, les battements du cœur sous la douceur de la peau. Que ces sensations soient induites dans son esprit, elle sen soucie comme dune guigne.

La réalité, la rationalité, ces choses offrent peu de réconfort. Quel mal ya-t-il alors à se réfugier dans lillusion? Pourquoi devrais-je subir ce monde que lon mimpose? Pourquoi ne pas rêver un monde autre, tel que je le voudrais? Son esprit se libère des entraves qui lalourdissent. Les verrous sautent les uns après les autres: «morale», «raison», «logique», «lucidité»… Autant de pesantes certitudes, inutiles, du lest quelle jette par-dessus bord afin de sélever… Le bien, le mal, se dit-elle, tout est subjectif. La norme nexiste pas. Pas plus que la Vérité. Seuls les mille visages de la folie. Elle accepte le chaos et limmoralité du monde. Soulagée, elle se lève. Son désespoir a cédé place à leuphorie.

Elle rejoint Marbas et Kobal à leur table. Contrairement à ce que redoutaient les deux voyous, elle ne sénerve pas lorsquils lui racontent la trahison du Diablotin, et le vol des données.

Il vous la mise bien profond, commente-t-elle sobrement.

Elle les prévient quil est temps de partir, les ambulances ne vont plus tarder, et sûrement les flics avec. Elle leur demande de charger laquarium de Daniel à larrière de la jeep, avec les provisions. Pendant ce temps, elle soccupe de faire le plein.

Lun de vous a payé lessence? senquiert-elle au moment de démarrer.

Marbas et Kobal se disputent pour déterminer lequel dentre eux devra régler la douloureuse. Faute de parvenir à un accord, Marbas suggère de resquiller.

Cest ça. Pour avoir les flics au cul? Bravo. Descendez les gugusses. Vous ne remontrez pas avant de mavoir montré le ticket de caisse.

Ils descendent en grognant, pour filer têtes basses en direction des caisses. Lorsquils reviennent près de la pompe, moins de cinq minutes plus tard, la jeep, Myriam et laquarium ont disparu.

Tu crois quelle va revenir? demande Kobal.

Marbas soupire.

Sur lautoroute, Myriam roule à bonne allure, en tenant des propos incohérents où il est question de «seconde chance» et «de ne plus laisser personne faire de mal à Charlotte.» Sur le fil de lhorizon, le soleil levant ressemble à une boule de lave surgie de terre. Ses rayons brûlent les ténèbres, ils embrasent les vestiges délétères de la nuit. Assise à côté delle, une illusion de fillette regarde défiler le paysage, un sourire vulpin sur les lèvres.

Un long chemin nous attend, Mman. Nous allons à Paris. Là-bas, quelquun pourra nous aider.

Nous aider à quoi?

Myriam jette un œil dans le rétroviseur, comme pour sassurer que le passé nessaie pas de les suivre.

À nous venger, Mman. De ceux qui nous ont fait du mal. Des Usuriers.

Myriam ne comprend pas ce que sa fille entend par là, mais elle est prête à mourir pour elle. Tant mieux, cest précisément ce que «Charlotte» attend delle. Quelle laccompagne dans son périple aux frontières de laube…

… Et de la folie.


{1} NDA: Sans Domicile Fixe, cest-à-dire toute personne ne disposant pas dun véritable logement. Mais quappelle-t-on un «véritable logement»? Cest un endroit que lon occupe avec laccord de son propriétaire, grâce à un contrat de bail établi en bonne et due forme, ledit contrat offrant une garantie appréciable contre les visiteurs indésirables, notamment ceux munis dun avis dexpulsion.

{2} Bélial, en tant que culturiste-qui-ne-prend-que-des-protéines-naturelles, méprise toute forme de drogue ou de dopage. En toute logique, il ne hait rien plus que les cyclistes. Juste après vient Kobal, quil méprise.

{3} Habitant de la bourgade de Rouves, modèleXY. Existe en différents coloris.

{4} Habitant de la bourgade de Rouves, modèleXX. Existe aussi en différents coloris.

{5} De la manière habituelle, cest-à-dire vol avec violence.

{6} Bérurier Noir, Ainsi Squattent-ils.

{7} Le cyan est une jolie nuance vert/bleu. Au-delà de ses qualités esthétiques, elle a aussi une utilité. En effet, la principale source de salissure à laquelle doit faire face une blouse de chirurgien est le sang. Le sang, lui, est rouge (ou parfois bleu, encore que lusage de la guillotine ait prouvé le mal-fondé de cette croyance populaire). Lutilisation du cyan permet de limiter limpact traumatisant des taches de sang. Sur une blouse cyan, le sang paraît marron. Cela dit, si au moment de lopération le patient est encore assez conscient pour sen apercevoir, on peut raisonnablement supposer que ce sera alors un détail dont il naura sur le coup rien, mais alors strictement rien à foutre. Qui irait discuter fringues et tissus, avec les tripes à lair? On se le demande.

{8} … Et comme disait Desproges, «Dix verges, cest énorme.»

{9} Les rats sont des créatures méfiantes par nature. Lorsquun groupe de rats trouve de la nourriture, un goûteur est désigné, en vue de tester laliment avant le reste de la meute. Si le rat goûteur meurt foudroyé par un poison violent, ses compagnons ne toucheront plus à lappât. Lavantage de la mort-aux-rats réside dans le fait quelle contienne des anticoagulants, entraînant une mort retardée. Le décès ne survient quaprès quelques jours, un délai suffisant pour mettre les rongeurs en confiance, afin de mieux les éradiquer.

{10} Fusil dAssaut de la Manufacture dArmes de Saint-Étienne (FAMAS): fusil mitrailleur employé par larmée française. Comme quoi, la bonne ville de Saint-Étienne sillustre non seulement avec son équipe de football, mais aussi grâce à dautres activités viriles, où lon retrouve trois ingrédients qui font recette: des cartons, des balles et des tirs.

{11} Il sagissait de rongeurs morts étouffés par la fumée, ramenés «intacts» pour analyse. Naturellement, il neût pas servi à grand-chose de rapporter des restes de rats morts des suites dune trop longue exposition au napalm… ni même suite à une brève exposition au napalm. Il est bien difficile en effet de distinguer à lœil nu un rat napalmisé dune banane napalmisée, ou même dune chaussette ayant connu le même sort. Ou alors il faut être vraiment très TRÈS physionomiste en ce qui concerne les petits tas de poudre grise encore fumants.

{12} Quant à communiquer mentalement avec des humains, Déimos sy refuse. Il est convaincu que les pensées corrompues des grands despotes risqueraient de salir sa ratitude.
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